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CROQUIS ROMAIN 
i 

CARNAVAL ROMAIN 

II 

Pendant dix jours, de deux à six heu-

res, c'est au Corso qu'ont lieu tous les 

divertissements du carnaval. D'abord 

le bataille des confetti ou plutôt des 

coriandoli, boules de plâtre qu'on 

jette au moyen d'un cornet et qui cin-

gleutdésagréablement le visage. Il est 

prudent, pour garantir les yeux, de se 

munir d'un masque en fil de fer. 

Les gens qui ont loué des fenêtres ou 

bien des places dans les tribunes élevées 

de loin en loin pour la circonstance, 

sont ceux qui s'amusent le plus, car ils 

s' ~'rent le plaisir de bombarder indis-

tinctement les combattants de la rue 

dont les projectiles peuvent difficilement 

les atteindre. On se bat aussi de fenêtre 

à fenêtre. La mêlée est générale, et, sur 

les volets fermés des magasins, les co-

riandoli rebondissent en un crépite-

ment de grêle. 

A la hauteur de la place Colonna et 

devant le cercle du palais Ruspoli, 

l'acharnement est à son comble ; c'est 

par sacs que les coriandoli passés à la 

farine sont vidés sur la tête des malheu-

reux passants. Tel venu en habit cou-

leur sombre s'en retourne blanc comme 

un Pierrot. Malheur au gibus fourvoyé 

dans la bagarre ! il devient le point de 

mire général, et, en un clin d'œil, il est 

aplati comme une galette. Malheur 

aussi à qui se fâche ! il lui faut compter 

sur les huées et sur un redoublement 

féroce du jet des projectiles. Il ne lui 

reste qu'un parti : essayer de traverser 

la foule et de se réfugier dans une rue 

transversale. Alors il est en sûreté. 

La bataille des fleurs qui alterne 

avec celle des coriandoli, est plus 

agréable, cependant il arrive plus 

d'une fois qu'on reçoive, en guise dg 

bouquet, un vulgaire trognon de chou. 

Le défilé des chars est un spectacle 

fort goûté parce qu'il offre matière à 

l'imprévu. Les Milanais présentèrent, 

cette année-là, une superbe réduction, en 

carton argenté, du faîte de leur Dôme, 

dont ils sont à bon droit si fiers ; les 

Turinais, un épisode de leur histoire 

Pietro Mica, mettant le feu à une mel : 

pour sauver la ville assiégée par ine 

Français, en 1706. Les Vénitiens ont 

promené une magnifique gondole; les 

Komains, une oie gigantesque; ne 

doivent-ils pas de la reconnaissance à 

un oiseau dont les cris ont sauvé le 

Capitoie assiégé ? Certains chars conte-

naient des fanfares, d'autres emprun-

taient tout leur attrait aux jolies |fem-

mes dont ils étaient parés et qui jetaient 

des fleurs à la foule. J'en passe", et des 

plus beaux, peut-être, les ayant oubliés-

Je crois qu'il ne sera pas déplacé de 

relater ici certaine anecdote racontée 

par J. Coindet, dans son intéressante 

Histoire de la peinture en Italie. Je 

transcris littéralement : 

« Vers la fin du Carnaval de 1639, 

quand les beaux esprits romains, comme 

cela arrivait ordinairement dans ces 

occasions, redoublaient d'efforts pour 

animer la représentation de la dernière 

semaine, un char richement orné, traîné 

par des bœufs et rempli d'une troupe 

masquée, attira l'attention générale par 

sa singularité. Le principal personnage 

s'annonçait comme un certain signor 

Formica, acteur napolitain qui, dans 

le rôle du charlatan Coviello, déployait 

tant d'esprit et de verve, lançait des 

épigrammes si piquantes et si gaies, 

que rendaient doublement plaisantes 

son accent napolitain et ses lazzi natio-

naux, que tous les autres spectacles 

furent abandonnés. Toute la population 

romaine se pressait autour de l'inimi-

table Formica. Le peuple applaudis-

sait à ses traits satiriques lancés contre 

les grands, et les classes supérieures se 

plaisaient à entendre l'improvisateur 

qui, pendant les entr'actes, chantait en 

s'accompagnant d'un luth dont il jouait 

admirablement les ballades napolitaines 

si pleines d'originalité et de grâce. 

Lorsqu'en quittant la place Navone, 

Formica se démasqua et qu'on recon-

nut le peintre Salvator Rosa, l'enthou-

siasme fut à son comble, et dès lors, 

recherché, invité, choyé, cet admirable 

artiste, d'abord méconnu, fut comblé de 

commandes, d'honneurs et de riches-

ses. » 

Aux extrémités du Corso, c'est-à-dire 

place du Peuple et place de Venise, il 

y avait des concerts donnés par des mu-

siques militaires. Sur une petite place, 

entre l'Eglise San Lorenzo et le palais 

Ruspoli, se faisait entendre l'excellente 

musique municipale. A mon avis, le 

programme des morceaux n'était pas 

heureusement composé. Au lieu de mé-

lancoliques fantaisies sur la Traviata, 

le Trouvère, la Norma,... n'aurait-il 

pas été préférable de jouer des airs qui 

fussent de circonstance ? Par exemple : 

le carnaval de Venise d'Amb. Thomas, 

les scènes de carnaval de Massenet, le 

carnaval de Lulli, le carnaval romain de 

Berlioz, le carnaval chinois de Godard, 

le carnaval antique de Gounod..., etc. ? 

Les Romains se feraient un scrupule 

de ne pas profiter des plaisirs qu'offre le 

Carnaval. . 
Eux si graves d'ordinaire, sont alors 

comme pris de folie, et les plus pau-

vres, pour avoir leur part de la joie 

commune et s'offrir quelque bombance, 

engagent au Mont-de-Piété (sans souci 

des conséquences) jusqu'à leur dernière 

paillasse. 

Après avoir joui des plaisirs du Corso, 

les Romains vont passer la nuit au bal. 

Tous les théâtres de Rome donnent de 

grands bals masqués et travestis appe-

lés veglioni. Les veglioui du théâtre 

Costanzi (le plus vaste de la ville) sont 

particulièrement connus. U y a même 

des bals en plein air, pour le bas peuple, 

place Navone. 

Les restaurants et les traitorie voisins 

des théâtres sont pris d'assaut. On se 

bourre de macaroni, de risoto, de 

fritures; on boit du Chianti ou du 

Falerne; les têtes s'échauffent; les 

langues se délient ; d'un geste coquet 

les dames enlèvent leurs masques. C'est 

le moment psychologique. Et parfois, 

pendant une soudaine accalmie, on en-

tend un sussurement de baisers. C'est un 

traité passé avec l'amour qui se scelle 

ainsi ; un amour qui finira avec la nuit 

ou qui, peut-être, aura longue vie. 

Le dernier soir a eu lieu le jeu des 

moccoli. Les moccoli sont de petits 

cierges. Les ayant allumés, on en tient 

un dans chaque main et on fait son 

possible pour éteindre ceux des voisins 

tout en protégeant les siens, et on pro-

nonce le mot ammazare (tuer). Ces 

petites flammes qui s'agitent tout le 

long du Corso et qui tour à tour s'étei-

gnent ou se rallument, semblables à des 

feux follets, produisent un effet bizarre, 

presque sinistre. Il y a toujours quelque 

chose d'inquiétant dans la gaieté ro-

maine . 
Ce même soir, Carnaval est porté en 

triomphe. Mais il s'est tellement gavé 

et gaudi, depuis six jours, qu'il est à 

toute extrémité. Les soins qu'on lui 

prodigue, pour le rappeler à la vie, sont 

inefficaces. Arrivé place du Peuple, il 

rend le dernier soupir. Il le faut. C'est 

la tradition ! Alors, sur le bûcher déjà 

préparé, on jette son cadavre..., rassu-

rez-vous, son mannequin ! La flamme 

qui pétille projette des lueurs fauves 

sur la foule massée tout autour pour sa-

tisfaire jusqu'au bout sa curiosité non 

lassée. 

Parmi ceux qui ont pris part à ces 

fêtes léguées par le paganisme, beau-

coup commenceront, le lendemain, la 

pénitence chrétienne des quarante jours. 

Marius BEUGEH. 

(A suivre.) 

LA TOUR EIFFEL 

Le Champ - de- Mars est boule-

versé. Les travaux pour la cons-

truction de la tour Eiffel sont com-

mencés. Cette tour sera le clou de 

r Exposition de 1889, comme le 

Palais du Trocadéro l'était de celle 

de 1878, et le Palais marocain, au-

jourd'hui à Montsouri, de celle de 

1867. 

L'étonnante construction, haute 

de 300 mètres, sera toute en fer de 

la base au sommet, et des disposi-

tions seront prises pour la préser-

ver des atteintes de la foudre quelle 

soutirerait, en temps_ d'orage, avec 

une dangereuse facilité. 

La tour Eiffel, ainsi appelée du 

nom de Vingénieur qui en a eu l'idée 

et fourni le plan, sera plantée sur 

quatre solides pieds formant ar-

cade et aura trois étages : au pre-

mier, on placera un restaurant ; au 

troisième, un café - concert, afin 

que l'art ait enfin un piédestal cli-

gne de lui. On montera à ces deux 

étages à l'aide d'un ascenseur atta-

ché à une crémaillière d'un nou-

veau genre, assez semblable, comme 

disposition, au chemin de fer funi-

culaire qui mène au sommet du 

Vésuve. 

m INONDÉS 
Qu'elles sont mornes les campagnes, 
Lorsque les-flots impétueux, 
Descendant des flancs des montagnes, 
Couvrent les sillons tortueux. 
Les révoltes sont compromises, 
Et le fermier voit l'avenir 
Plus sombre que les teintes grises 
Que l'automne voit revenir. 

Les maisons dans les eaux a écroulent, 
Des familles n'ont plus de toits ! 
Les mères et les vieux refoule;.t 
L'angoisse qui crispe leurs doigts. 
Le lendemain sera terrible, 
Aussi voit-on les fronts blêmir 
Devant le malheur impassible 
Que l'automne vont retenir. 

N'ayons pas au cœur l'égoïsme 
Des gens se sentant a l'abri ! 
Montrons notre patriotisme. 
Lorsque le ciel s'est assombri ! 
Des provinces sont envahies, 
Le fléau vient de les meurtrir : 
Que leurs douleurs soient adoucies, 
Français, l'hiver va revenir. 

La fraternité nous commando 
De nous porter à leur secours ; 
La mort danse une sarabande, 
Dounons sans faire de discours. 
N'attendons pas que les soirées. 
Bals et ventes viennent ouvrir 
Nos poches par leurs simagrées, 
Qu'à l'automne on voit revenir. 

C'est une bien douce habitude 
Que danser pour les pauvres gens : 
Le rire de la multitude 
Etouffe les drames poignants. 
Ecoutez, les violons chantent : 
Pour les inondés secourir! 
Et moi, que ces chants épouvantent, 
Je dis : l'hiver va revenir. 

F. BRUYÈRE. 

THÉÂTRE DES CÉLESTINS 
Coup CI'OMI rétrospectif 

(Suite). 

Eu ce qui concerne les dames, il y a 

moins à dire. De sa nature, le beau sexe 

est changeant, 

Souvent femme varie, 
Bien fol est qui s'y fie. 

C'est sans doute pour ce motif, que 

peu nombreuses sont les actrices ayant 

séjourné longtemps à Lyon. Cependant 

il y a quelques heureuses exceptions à 

cette règle, et le souvenir de celles qui 

ont passe aux Célestins les plus belles 

années de leur vie est bon h conserver, 

quand ce ne serait qu'à titre de témoi-

gnage de reconnaissance. 

Qui se souvient encore de Mm 

Legaigneur ?.. . une mère noble, aux 

allures de grande dame, qui devait 

faire partie intégrante du matériel du 

théâtre, car elle y était comme un 

immeuble par destination ; il ne sem-

blait pas qu'il fût possible de se passer 

de ses bons et loyaux services. 

M™ Wable, la jeune primière qui, 

le plus souvent, donnait la réplique à 

Henry, avait plus de charmes ; elle ne 

peut-être déjà oubliée. M"'" Wable 

était une toute petite femme, de formes 

un peu grêles, très gracieuse, mais 

quelque peu mignarde. Elle possédait 

un joli filet de voix dont elle se servait 

avec beaucoup d'art. Son jeu et sa voix 

tenaient de l'harmonica ; c'était parfois 

énervant. Je n'aime pas la Wable, 

disait un jeune homme debout, elle est 

trop sucrée !. .. Son mari jouait, avant 

Dupré, les rôles de traîtres, et, ayant 

une tendance à l'emphase, il obtenait 

des succès dans les grand mélodrames ; 

Mr et Mm° Wable formaient à eux deux 

une antithèse vivante ; partant ils ont 

dû faire bon ménage. 

Un mot, en passant, delà monumen-

tale Mmt Durocher, duègne, mère 

noble, excellente comédienne toujours, 

et très bonne femme par dessus le mar-

ché. On a dit de l'Alboni, que c'était un 

éléphant qui avait avalé un rossignol ; 

on pouvait dire de M"" Durocher que 

c'était une grosse masse de chair mue 

par beaucoup d'esprit. 

Et M™ Buycet 1 la Chonchon de la 

Grâce de Dieu, l'unique, l'impayable 

Mmc Buycet ; tour à tour paysanne, 

soubrette, grisetté, tous ce qu'on vou-

lait, pourvu qu'il y eût à rire en lançant 

une bonne gaudriole. Une petite bou-

lotte, dans le genre de Mmt Belliard, 

avec encore un peu plus de naturel et 

de diable-àu-corps, mais avec cette 

différence, que la Buycet chantait comme 

un canard enrhumé. On y était habitué, 

cela ne gâtait rien à son succès, au con-

traire, il semblait qu'elle n'aurait pas 

été complète sans cet agrément parti-

culier, et si quelque étranger avait l'air 

de faire la grimace, il se trouvait tou-

jours un voisin pour lui dire : Mon-

sieur ignore sans doute, que cette 

femme a eu six enfants qu'elle a tous 

nourris!... et l'étranger s'inclinait. 

En effet, la Buycet était un modèle de 

mère de famille, et cela se savait, aussi 

était-elle en même temps, très aimée, et 

très estimée. 

Au théâtre, à côté du rire il y a les 

pleurs, et à côté de Mmo Buycet il y 

avait M",e Lefebvre pour représenter 

l'innocence en péril, mais toujours 

secourue à temps. La timide ' M"'" 

Lefebvre, mariée au régisseur des 

Célestins, était une admirable ingénue ; 

sa physionnomie régulière, éclairée par 

de forts beaux yeux, lui gagnait d'em-

blée les sympathies du public, et le son 

de sa voix, d'une douceur pénétrante, 

achevait la conquête. C'était en défini-

tive une médiocre comédienne, mais qui 

donc aurait eu le courage de faire mau-

vaise grâce à une femme aussi char-

mante ?... J'ai revu, beaucoup plus tard, 

et dans un rôle de carricature, Mme 

Lefebvre, ayant subi du temps, l'irré-

parable outrage, comme disait cepo-

lisson de Racine ; je ne pus me défendre 

d'une impression pénible en constatant 

les changements survenus dans toute sa 

personne ; et je me rappelai alors un 

vieux proverbe grec, qui semble parti-

culièrement applicable aux gens de 

théâtre : Ceux-là sont les chéris des 

dieux, qui meurent jeunes. 

M"1" Lefebvre fut remplacée par M'" 

Jacops, une très petite femme, infini-

ment gracieuse, assez forte pour donner 

la réplique à Bressand, quand cet 

acteur hors ligne, vint jouer à Lyon 

la délicieuse comédie de défunt T. Bar-

rière : Le Feu au Couvent. M"" Jacops 

à tenu longtemps son emploi, et c'est la 

gentille M"K Monbazon qu lui a suc-

cédé dans l'affection des lyonnais. 

N'oublions pas M"" Derblay, la belle 

M"" Derblay, excellente dans le drame 

comme dans la comédie, très digne, très 

correcte toujours. La folichounerie lui 

était antipathique... au lhéàtre,et jamais 

elle n'a figuré dans aucune pochade. 

Son plus grand succès a été dans un 

vùie&e W Alphonse, de Dumas fils. 

M"1" Derblay aimait, dit-on, les belles 

lettres, les beaux arts, et, aussi un peu, 

les beaux artistes ; son mari est un des 

meilleurs comédiens que nous ayons eus 

aux Célestins; homme d'esprit et de 

beaucoup de distinction, c'est à lui que 

nous devons d'avoir connu quelques-

uns des proverbes d'Alfred de Musset, 

dont la représentation exige de la finesse 

et de l'élégance. — Ajoutons que, de-

venu directeur des deux théâtres muni-

cipaux, Mr Derblay fit de très bonnes 

affaires, alors que la plupart de ses pré-

décesseurs et ses successeurs n'ont su 

que manger de l'argent, tout en mécon-

tentant le public. 

Mentionnons encore M",c Ballaury, 

qui a, à peu près, fourni toute sa carrière 

, à Lyon. Dans sa jeunesse Mrac Ballaury 

était une jeune première très élégante, 

portant bien la toilette; elle eitt quelque 

succès. Plus tard Mais je m'aperçois 

que cette revue rétrospective, qui, déjà, 

ne ressemble pas mal à une danse ma-

cabre, deviendrait quelque peu sca-

breuse, si je devais suivre ces dames 

dans toutes les évolutions que comporte 

leur existence plus ou moins accidentée ; 

je n'ose aller plus loin. 

J'estime d'ailleurs, et c'était là mon 

but, en commençant ce travail, avoir 

suffisament démontré que, si nous avions 

habituellement, avec un Directeur intel-

UNE PETITE RECTIFICATION 
Cher Monsieur Henry Dervyl, 

On a dit: Heureux les peuples qui 

n'ont pas d'histoire ! on n'en saurait dire 

autant des théâtres. 

Heureux les théâtres qui se survivent 

à eux-mêmes et qui ont marqué une 

étape joyeuse dans la vie d'une généra-

tion, c'est à ce titre que les souvenirs 

publiés dans la Discussion sur l'ancien 

théâtre des Célestins, sont lus avec le 

plus vif intérêt. 

Je tiens à relever une erreur commise 

par un « ancien du partere. » 

Il présume, que l'acteur Henry doit 

être aujourd'hui plus que septuagé-

naire, il nous le présente comme le 

dernier survivant d'une pléiade d'ar-

tistes dont la mémoire est restée chère 

; ux Lyonnais, et réclame pour lui un 

petit emploi, qui le sortirait de la gêne. 

Hélas ! 

L'acteur Henry est pour toujours à 

l'abri de la misère qui atteint si souvent 

les acteurs au déclin de leur existence, 

il est parti, il y a déjà quelques mois, 

pour le lointain voyage : 

«D'oùne revioût jamais le, pâle nautonnier.» 

Quelques journaux en guise d'oraison 

funèbre, lui consacrèrent à ce moment 

quelques lignes et ce fut tout. 

Mort l'acteur : E finita la comédie! 

Bien à vous. 

Tristram SCHANDY. 

SOUVENIRS DE TURQUIE 
(Suite,) 

— Et Celui des Russes ; vous avez 

raison. 

— Lequel des deux gouvernements a 

les sympathies des Arméniens ? 

— Ni l'un, ni l'autre. 

L'Arménie, comme vous savez, située 

au sud de la Russie d'Europe, a pour 

frontières : au nord, le Caucase et la 

mer Noire ; à l'est, la Perse; au sud, 

l'Arabie et à l'ouest la Turquie. Ainsi 

que la pauvre Pologne, l'Arménie est 

partagée entre la Russie — qui pos-

sède la grande part,comme étant la pins 

forte — etlaTurquie. A l'est, une portion 

est aussi occupée par les Persans. 

Le sort des Arméniens-Turcs est la-

mentable. Ils sont fort à plaindre et 

n'ont aucune sécurité pour leurs biens 

ni pour leur vie. Les tribus nomades des 

Kurdes et Tchcrkcsses font le plus 

grand mal aux populations de la con-

trée, car elles vivent aux dépens des 

Arméniens. Le banditisme y est pratiqué 

sur une vaste échelle. Les routes les 

chemins, les bois sont tous gardés par 

des Kurdes ou des Tcherkesses. Les 

voyageurs sont obligés de faire des ca-

deaux à ces bandits : leurs mouchoirs, 

peignes, étoffes, savon, etc., et le plus 

souvent leur monnaie. Il y a cela de bon, 

qu'on n'est pas souvent assassiné, si de 

bonne grâce on se prête à ces petits ca-

deaux, — qui entretiennent l'amitié. En 

hiver, pendant les rigueurs de la saison, 

les voyageurs deviennent rares, aussi 

ces bandits, manquant de vivres, font-

ils comme les loups : ils quittent les 

montagnes et les bois, pour aller atta-

quer un village, une petite ville. Ils 

sont montés à cheval et armés jusqu'aux 

dents ; ils s'approchent tout doucement 
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de l'endroit — le terrain est étudié 

d'avance — ofi ils savent trouver leur 

butin : moutons, bœufs, volaille", hlé, 

etc. etc. ; ris font une razzia totale et 

enlèvent tout. Gare à celui qui voudrait 

les en empêcher, il serait assassiné sans 

tambour ni trompette, sans bruit, Quand 

ils se retirent en emportant leur-butin, 

c'est rare pourtant s'ils n'assassinent 

personne. Ces attaques sont pratiquées 

de préférence, et habituellement, pen-

dant la nuit. 
Contre ces lâches agressions, qui pri-

vent la population de ses biens et met en 

danger sou existence, qu- fait le gou-

vernement:? Rien. —Et la population f 

— Elle ne peut presque rien, puisqu'il 

lui est défendu de porter des armes : 

aussi est-elle lâchement volée et assas-

sinée le plus souvent. 
Le gouvernement, pour maintenir les 

Arméniens sous le joug turc, emploie 

îe moyen bien simple, qui consiste à em-

pêcher la population de s'enrichir et 

d'autre part, lui cause tous les ennuis 

imaginables Telle est la raison, le mo-

tif de la tolérance accordée aux Kurdes 

et aux Tcherkesses. Politique fine, mais 

sournoise et honteuse, avouez-le. 
Sous le rapport de la sécurité, les 

Arméniens-dusses ne sont pas autant à 

plaindre; car, en Russie, les lois — 

inexorables — sont en vigmeur et la 

police est plus active. La Russie a tou-

jours cherché à russfier les Armé-

niens. Les moyens ne lui ont pas fait 

défaut, car, dans ces questions, comme 

dans d'autres, les actes du gouverne-

ment sont très arbitraires. Naguère, il 

a fait fermer toutes les écoles arménie-

nes sous prétexte que les Direc-

teurs de ces écoles négligeaient l'ensei-

gnement russe devenu obligatoire. 

Cette fois encore ça ne lui a pas réussi. 

Mais cela ne fait rien, il recommencera 

et trouvera toujours quelque chose à 

reprocher 

Si ce n'est loi, c'est donc quelqu'un des tiens. 

il a fait cette fable avant La Fontaine. 

La Russie cherche naturellement à 

s'emparer de l'Arménie-Turque. Dans 

ce but, comme c'est sa coutume, mainte 

fois, elle a envoyé des agents provoca-

teurs, pour fomenter des troubles, et, 

profitant ensuite de la situation, pêcher 

en eau trouble. Elle n'a réussi que dans 

la forme, le fond restant le même, car 

le gouvernement turc, chaque fois, a ré-

primé l'insurrection par des me-ures 

d'une extrême rigueur : ceux qui pre-

naient part aux émeutes, étaient d'abord 

mis en prison et après quelque temps 

d'oubli, cruellement assassinés. L'habile 

gouvernement de Sa Majesté éclairée 

le Sultan faisait, le plus souvent répan-

dre le bruit que tels ou tels insurgés 

étaient morts ou d'une maladie de foie, 

ou d'une maladie de poitrine, etc., mais 

tout cela était faux. Certains geôliers, 

pendant le sommeil des insurgés les 

plus vigoureux, leur serraient un des 

organes vitaux, et c'est ainsi que justice 

était rendue, sans autre forme de p, ocès. 

Le gouvernement Russe, le seul, con-

naissant bien les Turcs, se frottait tou-

jours les mains en assistant aux lâches 

actions du gouvernement, des Mahomé-

t»m, car après chaque insurrection, où 

la Po te Ottomane se montrait rès 

cruelle, les Arméniens-Turcs manifes-

taient de plus en plus leur sympathie 

pour la Russie Autant que je puis m'en 

souvenir, c'est, ce me semble, en 1876 

que ia Russie a expulsé de son terri-

toire les tribus nomades des Kurdes et 

des Tcherkesses. Ces bandits passèrent 

la frontière et se trouvèrent dans l'Ar-

ménie-Turque. La diplomatie _ russe 

avait tout calculé d'avance et avait bien 

pris ses mesures. Aussitôt sur le terri-

toire ottoman, ces brigands —comme 

s'il n'y en avait pas assez déjà des autres 

qui infectent encore l'Arménie — ne se 

gênèrent pas pour commettre des vols et 

autres crimes qui rentrent dans leurs 

mœurs. Comme d'habitude, le gouver-

nement de la Sublime-Porte, qui brille 

par son inaction, ferma les yeux sur les 

atrocités commises par ces brigands, 

qui d'ailleurs, favorisaient la politique 

lâche et stupide du gouvernement. Au-

jourd'hui, les Arméniens haïssent les 

Turcs et leur gouvernement, le joug leur 

en est devenu insupportable, et d'un 

moment à l'autre, ils s'attendent à ce 

que les armées russes rentrent dans leur 

contrée. Ceux qui connaissent les chos-

ses, savent bien que le joug russe n'est 

pas non plus agréable, mais il présente 

quelques avantages , principalement 

sous lé rapport de la sécurité des biens 

et de l'existence. 

Antonio LADUONE. 

(La suite au prochain numéro). 

Pierre DUPONT 
(Suite) 

II 

Dans la seconde partie de notre étude, 

avons nous dit, nous nous proposons 

d'étudier l'homme chez Pierre Dupont, 

et dans la troisième, le poète. 

Comme homme, il était estimable au 

plus haut point, et chez lui, les qualités* 

l'emportaient de beaucoup sur les dé-

fauts. Pour retrouver les premières, on 

n'a qu'à lire ses chansons ; les autres 

n'étaient apparents que dans sa vie 

privée. 

Le Christ a dit à ses disciples : 

« Aimez-vous les uns les autres. » Ce 

précepte, qui résume toute la religion 

chrétienne, aussi bien que toute morale 

et toute philosophie , semble avoir 

été piise par Pierre Dupont pour 

maxime de conduite. Nul au monde ne 

l'a mise en pratique autant que lui ; 

aussi personne n'a eu plus d'amis fidèles 

et dévoués, personne, pas même le père 

Dumas, qui pourtant prétendait en avoir 

trente nulle, sans compter les femmes 

et h's enfants. Ses amis, Dupont lea a 

conservés jusqu'à sa mort, et oe n'est 

pas à lui qu'on pourrait appliquer le 

distique, hélas ! trop souveut vrai 

d'Ovide : 
Pon>. o ej-is folix, mill'os nuraerabjg appicos, 
TVmpnra si [ueiial nubila, solus eris. 

(Autant que tu sueras heureux, tu comp, 
torns 'le nombreux amis; venn lit tfe-
temns nuageux, tu te trouveras seul), 

Pierre Dupont n'était pas d'une taille 

très élevée, un peu au-dessus de la 

moyenne, d'une certaine corpulence : 

son port était fier, mais sans pose ; une 

tête régulière, une longue et épaisse 

chevelure noire qui lui retombait sur 

les épaules et lui donnait un air de 

prophète inspiré ou de Christ ; une 

physionomie mâle et douce à la fois ; 

des yeux limpides, purs et naïfs comme 

ceux d'une jeunb fille, et qui se fixaient 

long-uement sur les objets comme pour 

les scruter et les pénétrer. Un front 

haut et large, un front de penseur et 

de poète. 

Il réalisait à merveille l'idée qu'où se 

fait d'un vates antique ou d'un 

barde, et lorsqu'il chantait ses belles 

hymmes à la paix, on eût dit Tyrtée 

enflammant Jes Spartiates contre les 

Messéniens ; c'était la même chose, 

seulement c'était tout le contraire, car 

l'un chantait la paix, l'autre la guerre ; 

mais tous deux célébraient la liberté et 

l'indépendance. 

Sa lête a do Jésus la douceur apgéhquj ; 

Son grand reil bleu se perd dans le rêve cherché ; 

Sa lèvre est entr'ouverte, un phi mélancolique ; 

D'un nimbe son beau front semble être détaché, 

a dit de lui le chansonnier Charles Vin-

cent. 

C'est bien cela; c'est ainsi que nous 

le font voir toutes ses photographies, 

c'est bien ainsi que nous le montre le 

superbe buste, exposé au Salon des 

Amis des Arts de l'an dernier, ou peut-

être même plutôt, de cette année, buste 

magnifique qui fut beaucoup remarqué 

et qui eut l'honneur de mériter les 

éloges de tous les amis du pauvre dé-

funt poète, et nombreux ils sont encore. 

Quant à la gravure que nous avons 

donné dans notre cinquième numéro, 

elle le représente vieilli, lassé, fatigué, 

abattu par les soucis de la vie, les 

eunuis et les déboires de l'existence. 

Les yeux sont vagues et perdus dans la 

réflexion, les paupières alourdies, les 

lèvres tombantes ; dans cette physiono-

mie si douce et si tranquillement affais-

sée, il y a quelque chose de celle de 

Théophile Gautier sur ses derniers 

jours, alors que le brillant Théo, si 

pimpant, si beau, si original autrefois, 

avait vu ses dernières illusions dispa-

raître avec sa fortune, et la gêne, pres-

que la misère, entrer chez lui, et n'était 

plus que le « pauvre Théo, » c'est 

le, nom qu'il se plaisait lui-même à se 

donner, toujours grand par la peusée, 

au cerveau toujours puissant, mais 

décati et fléchissant sous le poids des 

malheurs qui étaient venus l'accabler 

coup sur coup, comme à l'envi ; jadis, 

ils avaient bu chacun de leur côté le 

vin le plus agréable, le plus exquis de 

la vie, et maintenant il neleuren restait 

que la lie. Et ces deux grands débris 

auraient pu se consoler entre eux. 

Le chantre des Paysans est mort pen-

dant Y Année terrible, celui de For-

tunio a survécu deux ans à cette catas-

trophe, survenue au moment où tout lui 

faisait présager qu'il allait enfin pouvoir 

atteindre le bonheur, avec l'aisance, qui 

lui rendrait sa liberté. 

Ce n'est pas là le seul rapport que 

l'on puisse relever entre ces deux grands 

cœurs ; sur un autre point ils se sont 

rencontrés, sur une autre terre, la 

bohème ; mais Gautier appartient plutôt 

à celle qui voyait tout en rose, qu'ont 

célébrée Gérard de Nerval et Arsène 

Houssaye, et dont faisaient partir, avec 

eux trois, Esquiros, Ourliac, Beauvoir, 

etc. Du reste, Gautier paraît avoir été 

surtout un bourgeois cherchant cons 

tamment à s'émanciper, un philistin, 

un épicier, s'efforçant de s'élever et de 

planer au-dessus du convenu, du vul-

gaire, du rebattu. 

Pierre Dupont, au contraire, fut un 

bohème, vrai, sincère, sans affectation 

en tout et toujours, sa vie entière est 

renfermée dans un motet s'explique par 

lui : bohème ! Voilà le « Sésame ouvre-

toi » qui nous donne accès dans son 

cœur, qui nous révèle le secret de son 

existence, de sa poésie. 

Suivez-le pas à pas dans la vie et vous 

comprendrez que tout est là. C'était un 

rustique, quelque chose comme un ber-

ger qui pourrait, avec son âme de rus-

tre, comprendre , sentir et rendre mieux 

que personne la grande Nature : la 

nature était pour Dupont un livre omni-

général dans lequel il lisait couramment 

(à livre ouvert) ; c'est dans cet ouvrage 

indestructible, puisqu'il n'est pas sorti 

de la main ue l'homme, qu'il s'instrui-

sait, qu'il puisait son inspirations et 

c'est pour cela que chez lui, la véritable 

poésie coulait de source. N a-t-il pas 

couché onze nuits de suite dans une 

forêt de Saint-Germain-au-Mont-d'Orl. 

Peut-on s'étonner après cela de l'en-

thousiasme qu'il ressentait lorsqu'il se 

trouvait en face de la nature. Son œil 

s'illuminait, sou front semblait grandir, 

ses cheveux flottaient et formaient 

comme une auréole, ou mieux comme 

une crinière , ou eût dit d'un lion irrité, 

sa voix retentissait forte et majestueuse, 

et sa parole était semblable aux rugis-

sements du roi des déserts, qui font 

trembler la terre et frissonner le ciel. 

Notre poète chérissait les paysaus et 

se plaisait à vivre au milieu d'eux ; il 

aimait à partager leur frugal repas ; 

quand il les entendait se plaindre de la 

dureté et de la difficulté de leur exis-

tence, il leur parlait de la moisson, de 

la vendange, de la récolte, qui allaient 

récompenser Jeur travail et consolait de 

son nifau* ces parias de la vie ; sa pa-

role était inspirée, sa voix était sincère 

et éimie, et, quand il s'en allait, les 

pavsajjs, joyeux et contents, n'avaient 

pas assez de mots pour le remercier, 

mais dans leurs yeux perlaient des lar-

mes qui venaient, en scintillant, mouil-

ler leurs rudes barbes incultes de tra-

vailleurs, et, joyeux et contents, ils 

retournaient de bon cœur reprendre la 

tâche interrompue. 

Pierre Dupont, qui était la bienveil-

lance et l'affabilité en personne, en usait 

de même avec les ouvriers, les canuts, 

les mariniers, et volontiers il chopnnait 

et trinquait avec eux ; il chopinait 

même trop copieusement, et donna sur 

la fin de sa vie un spectacle lamentable ; 

sa raison était troublée par l'abus de 

la boisson. Il en avait été de lui comme 

de Musset, qui pendant dix ans se 

saoula de parti-pris, pour tuer la dou-

leur, les souvenirs et les regrets cui-

sants, s'enivrant d'absinthe et mêlant la 

bière au vin blanc, breuvage qui, pa-

raît-il, avait le don de le griser plus 

vite : n'est-ce pas Musset qui a dit : 

Dans ce verre où jo cherche a noyer mon supplice. 

Laissez tmmber plutôts quelque pleins (te pitié 

Chez Pierre Dupont ce n'étaient pas 

de légères griseries, mais de folles beu-

veries ; il humait trop le piot. On 

a raconté que vers 1863, « il hantait 

surtout le café du théâtre des Célestins, 

et certain cabaret borgne du passage 

Pazzi, où il se livrait entre minuit et une 

heure du matin à d'inénarrables disser-

tations philosohieo-culinaires, qui plon-

geaient l'hôtesse dans de longues rêve-

ries. » 

Lui, dont jadis la parole avait eu la 

gloire d'enflammer le peuple pour la 

sainte cause de la liberté, » il ne son-

geait plus à chanter ; il yavait longteni ps 

que cette puissante voix, qui avait fait 

vibrer les murs des clubs et les âmes des 
prolétaires de 1848, s'était éteinte. Il 

chantait moins fort qu'on ne parle. » 

Voilà où ce génie il était tombé ! 

Mais cela tenait au fond même de 

son caractère et à son tempérament ; il 

ne savait pas se conduire, et comme 

Gérard de Nerval, il lui eût fallu un 

guide sûr et dévoué qui eût réalisé les 

sages conseils de Boileau, au lieu que 

bien des amis le poussaient vers son 

mauvais penchant. 

Passons rapidement sur ce triste sujet , 

ce sont des choses dont il répugne de 

parler, des souvenirs qu'il est mauvais 

deréveiller, et qu'il ne faut pas souligner 
Glissez, mortels, n'appuyer pas. 

Bohême jusqu'au bout des ongles, le 

poète avait refusé d'embrasser fa car-

rière de prêtre, à laquelle le destinait sa 

famille, il se connaissait trop amant 

incorrigible de la liberté pour se lier 

ainsi par une chaîne éternelle. Pour la 

même raison il ne se maria pas et fit bien ; 

eùt-il pu faire souche de citoyens utiles, 

ce grand enfant, qui ne put s'astreindre 

à passer ses nuits chez lui et préféra tou-

jours le lit des autres, - en tout bien tout 

honneur, sans allusion maligne, Oh! 

non. — Mais quand nous essayons de 

nous procurer les renseig-nements néces-

saires à notre étude, et que nous deman-

dions à quelque homme d'âge mûr, ou-

vrier, bourgeois, illetré, poète, ou savant 

« Avez-vous connu Pierre Dupont? » On 

nous répondait d'un air fier, avec un 

clin d'œil, qui parfois voulait être spiri-

tuel . « Si je l'ai connu, mais il a couché 

bien des fois dans mon lit. «Cette réponse 

nous a été faite fréquemment ; nous 

pourrions citer ceux de qui nous l'avons 

reçue. 

Pierre Dupont ne connaissait pas le 

prix de l'argent ; quand il avait ving"t 

francs, il venait vers vous, et vous di-

sait en vous montrant son louis « Viens-

tu faire la noce, j'ai de l'argent, va ! 

c'est moi qui paye ! « (Textuel). 

Mais il est bien permis aux grands 

hommes d'avoir quelques petits défauts, 

puisque lespetites gens ont de grands 

vices. 
Voilà en quelques mots l'homme que 

fut Pierre Dupont, bon jusqu'à l'excès, 

complaisant, affable et pas fier. 

(A suivre) 

Henry DKKVYL 

HUIT JOURS A PIERRE-SUR-HAUTE 
et dans les montagnes du Forez 

(Suite.) 

Après avoir exploré Pierre-sur-Haute, 

nous partîmes visiter Chorsin. 

On désigne sous ce nom, un petit 

paysage caché soigneusement dans un 

circuit de montagnes, qui semblent vou-

loir en interdire l'accès. Les touristes le 

connaissent peu et si les gens du pays 

en causent, ce n'est que pour faire de la 

réclame en faveur d'une source d'eau 

minérale gazeuse,fortement acidulée, qui 

se trouve là et qui reste inexploitée. 

Mes guides, plus intelligents, plus 

amateurs et moins mercantiles m'a-

vaient dit merveille de Chorsin, au 

point de vue de sa situation pittoresque, 

sauvage, exceptionnellement remar-

quable. 
Nous nous y rendîmes donc. Le temp. 

nous favorisait toujours; il y avait peu 

de brouillards, l'observation était faciles 

Tout allait pour le mieux, niais nous 

dûmes bientôt abandonner le bon che-

min pour nous enfoncer dans les bois. 

Le sentier qui, de la route de Chal-

înazelles à Sauvaiu, conduit à Chorsin, 

grimpe avec peine le long- d'un coteau 

très aigu, puis s'enroule en spirale, tou-

jours en montant, autour d'un second 

coteau. De là, il va se perdre dans une 

forêt immense, et, quand il nous permit 

d'observer à nouveau le paysage, nous 

étions sur le bord d'une immense gorge, 

très profonde, d'un effet pittoresque, 

' étrangement poétique, capable de pro-

voquer l'admiration même chez le pro-

meneur le plus indifférent. Nous occu-

pions donc l'entrée de ce vaste cirque, ô'ë 
qui nous permettait de tout voir et de-
tout admirer. 

Et, en effet, nous admirions cette boi-

serie de sapins altiers, du vert le plus 

foncé, échelonnés avec une symétrie 

surprenante de régularité, du fond du 

vallon, jusqu'à la cime aiguë qui cou-

ronne et limite le paysage. 

Nous admirions ces deux étroites 

nattes de verdure fraîche, émaillée de 

fleurs qui tapissent la basse vallée et 

qui sont séparées par un petit ruissellet 

qui accourt vitement du haut des mon-

tagnes et dont le joyeux gazouillement 

semble nous inviter à nous approcher 

encore. 

Au fond de ce ravissant paysage, as-

sise sur le gazon moelleux et encadrée 

par les premiers sapins, on aperçoit la 

chaumière d'un bûcheron, qui donne à 

(Jhorsiu, sans lui rien sortir de sa poéti-

que harmonie, cette expression de vie, 

idéal du touriste et du peintre. 

Qu'il y a de contemplation, d'admira-

tion à dépenser dans ce site, l'un des 

plus pittoresques que j'aie jamais vus! 

Aussi, la main qui fit tout et qui fit tout 

bien, ne voulut pas que l'œil distrait 

put s'égarer dans d'autres observations. 

Qu'on regarde derrière ou devant, à 

gauche ou à droite, c'est toujours et 

seulement Chorsin, et il est heureux 

qu'il en soit ainsi. 

A peine, voit-on, dans le lointain, les 

hauteurs de Loule dont les roches blan-

châtres contrastent singulièrement avec 

le fond du tableau, puis le ciel. 

Pour être exact, il eût fallu écrire ces 

lignes au moment où je contemplais, 

ému d'admiration et de surprise, ces 

gorges ignorées, où, si j'étais poète, 

j'irais établir ma demeure. J'aurais le 

chant des oiseaux pour dicter à mon 

imagination, j'aurais le frémissement 

du zéphyr qui se tamise à travers la 

cime des grands arbres, pour me donner 

du recueillement et la voix de mon luth 

serait limpide comme l'eau du ruisseau, 

harmonieuse comme le chant du rossi-

gnol! 

Mais le touriste, échappé à la mono-

tonie de la ville n'entend dans ces lieux, 

que le chant rustique des pâtres et les 

coups saccadés de la hâche des bûche-

rons pour en troubler le calme profond, 

le pieux silence, et il les trouve plus 

poétiques, plus attrayants que le bruit 

assourdissant et continu de la Cité. 

Chaque année, nos paysagistes lyon-

nais s'en vont bien loin pour trouver un 

site qui flatte leur goût, captive leur 

talent. Eh bien! je leur signale Chorsin, 

et s'il était donné à leurs concitoyens de 

voir, au Salon prochain, ce magnifique 

paysage forézien reproduit; avec le sen-

timent, l'expression qu'il mérite, les 

admirateurs seraient nombreux et les 

chroniqueurs unanimes dans leurs ap-
préciations. 

Il m'était donné, il y a deux ans, de vi-

siter les cantons suisses les plus proches 

de la France, de voir en revenant les lieux 

les plus réputés du Jura et des Alpes. 

J'avoue que les montagnes de Neuf-

chatel ou les roches de Baume restent 

loin derrière les gorges de Chorsin.... 

Nous revînmes assez tard à Chalma-

zelles et le lendemain matin nous nous 

mîmes en route pour l'Hermitage. Mes 

guides, hommes pratiques(!) à l'excès, 

me firent voyager dans des bois sans tin 

et d'une aridité atroce. Nos pieds glis-

saient constamment sur une mousse 

glauque, saxicole,humide, tandis que les 
tiges des noisetiers et les branches des 

sapins nous cinglaient méchamment la 

lig ure. Au moment où je priai mes con-

ducteurs de sortir de cette ornière, nous 

nous trouvions sur la route de la 

(Jhamba. Sans être intéressante, cette 

route est assez pittoresque. Elle s'enfuit, 

bordée de chaque côté par des bois de 

sapins très hauts où j'ai vu des échan-

tillons superbes de ces conifères. Quel-

ques-uns entr'autres ont 45 mètres de 

hauteur, lin que les bûcherons venaient 

d'abattre mesurait 1 mètre 80 de diamè-

tre, 40 mètres de haut et devait fournir 

après le desciage près de 8 mètre cubes 

de bois prêt à être livré au commerce. 

Après cinq heures de marche, nous 

arrivâmes au petit bourg de la Chamba 

composé d'une vingtaine de maisons 

assez élégantes, proprettes, de cons-

truction récente, disposées en cercle 

autour d'une jolie petite église de style 

romauo-gothique, construite par M. le 

curé Gardet d'après les plans de l'archi-

tecte Dulac. La Chamba est entourée par 

les bois immenses du Reculon, bois sé-

culaires qui occupent une superficie 

d'au moins trois cents hectares. 

Nous fûmes en deux heures à l'Her-

mitage. On arrive là, comme à Chorsin, 

d'une façon inopinée On sort des bois 

pour se trouver en face d'une autre forêt 

semblable à celle que l'on quitte, qui 

n'en est séparée que par une fort belle 

prairie et sur laquelle se dessine une 

allée très large, toute de. sable doré qui 

s enfuit plus bas pour rejoindre la route 

de Noirétable, plus haut pour gagner la 

maison des religieux. 

Une bifurcation de cette allée nous 

conduit à une modeste et déjà antique 

chapelle où de nombreux pèlerins accou-

rent chaque année et où coule une eau 

réputée miraculeuse. 

Des ex-voto assez nombreux en tapis-

sent les murs et nous voyons à travers 

la barrière qui en garde l'entrée une 

plaque de marbre plus grande que les 

autres sur laquelle nous pouvons lire : 

« J. de Viliechaise, pour diverses gran-

des grâees obtenues en 1876. » 

Depuis plus de quatre heures,le soleil 

darde ses plus chauds rayons sur le ré-

servoir de la fontaine dont" le trop plein 

s'écoule dans la prairie, et cependant, 

l'eau en est glaciale. Ce froid de deux 

degrés au-dessus de zéro, ne nous em-

pêche pas d'en boire à satiété, 

De là, nous montâmes au château, qui 

constitue l'Hermitage. C'est une cons-

truction grandiose, admirablement si-

tuée, hardiment bâtie sur un rocher im-

mense qui domine là plaine du Forez et 

présente un fort beau panorama. Les 

fenêtres sont fermées et les portes 

closes depuis l'exécution des fameux 

décrets. Il n'y a, plus qu'un Père gar-

dien et ce Père était mort quinze jours 

avant notre arrivée. Nous pûmes néan-

moins visiter cet intéressant monas-
tère. 

{A suivre.) 

LES LENTILLES 

A Mlle Léa G 

Sous la transparence du voile, 

On dirait des grains de beauté ; 

Chacune a l'air d'être une étoile 

Egarée en l'immensité. 

L'immensité, c'est la peau fine, 

Réseau m gnou qu'un (ioigt subtil, 

A tissu, blanche mousseline 

Faite d'imperceptible fii. 

Sur cette peau, chaque lentille 

Décounée en un soleil d'or, 

Miroite, étincelle, scintille, 

t'ommn l'astre de Messidor; 

Et l'on dirait, tant on les aime, 

Sur ce visage au ton lacté, 

Qu'elles ont l'or du chrysanthème, 

Joint au parfum des roses-thé. 

On songe alors aux fleurs écloses 

Dans les mystérieux jardins, 

\>e ces enchanteresses roses 

Qui fascinaient les paladins. 

Aussi, devant la morbidesse, 

Des chairs que 1 Amour cisela, 

Combien vendraient leur droit d'aînsese, 

Pour goûter ces lentilles-là ! 

Luc ARGKLÈS. 

LES DIVERTISSEMENTS 
des anciens Egyptiens. 

Il est mort, il y a quelques mois, en 

Angleterre, un savant archéologue, sir 

Gardner Wilkinson, qui possédait d'im-

portantes et riches collections d'anti-

quités égyptiennes, grecques, étrusques 

et latines, qu'il a léguées au Collège de 

Harrow. 

Le catalogue de cette collection vient 

d'être publié — en anglais naturelle-

ment, — par Gardner Wilkinsom. 

Sir Gardner Wilkinson , homme 

d'une profonde érudittion d'un esprit 

agréable, a eu l'excellente et très 

originale idée de perfectionner le 

système ordinaire des catalogues. Au 

lieu de donner simplement une longue, 

sèche, aride et ennuyeuse nomenclature 

des objets précieux qu'il possédait, il a 

donné à son catalogue une forme inté-

ressante ; il l'a divisé en chapitres et a 

joint au texte de charmauts croquis faits 
par lui. 

Voici un de ces chapitres, traduit par 

M. Gustave Masson pour les lecteurs du 

« Polybiblion, >: une intéressante revue 

des publications françaises et étran-

gères : 

Les jeux les plus ordinaires à l'intérieur 

des maisons, étaient les dames, la mora 

et le jeu de pair et impair — ie par etimpar 

des Romains : pour cette dernière forme 

d'amusement on se servait d'os, do fèves, 

d'amandes ou de coquilles (Horace II, sat. 3, 

24). La mora, ainsi qu'on l'appelle en Italie, 

se jouait par deux , orsonnes, chacune des-

quelles a- ançau rapidement les doigts d'une 

main, tandis que sou adversaire, tâchait de 

deviner la somme des doigts levés. Ce jeu, 

ainsi que celui des dames, existait en 

Egypte, li y a deux mille ans, sous les rois 

de la douzième dynastie, et on en voit la 

représentation sur les monuments de cette 

époque : on d, s a 11 en lutin des joueurs 

micare digit-s (ClCBaON, de Div. a). Divers 

autres jeux étaient en usage soit à l'inté-

rieur, soit eh plein air, et un des plus favo-

ris parmi les premiers était le jeu de balle 

qui se jouait d'un grand nombre de maniè-

res, et en général par des personnes du 

sexe. Quelquefois, une joueuse, pour ne pas 

avnir attrapé la balle, était obligée, comme 

punition, de laisser une de ses compagnes, 

lui monter sur le dos, et restait dans cette 

position jusqu'à ce que son écuyère vint a 

son tour a manquer la balle que lui lançait 

une autre femme également transformée en 

cavalier. Dans uu jeu semblable en usage 

parmi les Grecs, les personnes astreintes 

par leur maladresse, a porter les autres, 

s'appelait ova (ânes.), et étaient obligées 

d'obéir aux ordres du vainqueur (J. POL-

LUX, O'iamast, IX, 7). Les joueurs lançaient 

quelquefois dans l'air trois balles et inêm 

davantage les attrapant l'une après l'autr.e 

les mains souvent croiséas sur la poitrine. 

Elles jetaient aussi la balle a une grande 

hauteur comme ïo:>pxvii. des Grecs. Le jeu 

décrit, par Homère, et joué par Hélius et 

Laodanius en présence d'Alcinoiis, était, 

connu des Egyptiens. 

Dans cet exercice, l'un des joueurs lançait 

la balle en l'air de toute sa force, et l'autre 

souvent, essayait de la rattraper sans que 

ses pieds touchassent la terre. L'escamo-

tage au moyen des gobelets, se pratiquait 

également à cette époque reculée de la dou-

zième dynastie: l'exercice du liâton, la lutte, 

l'art de soulever, sans beaucoup d'efforts, 

des poids considérable» : bref, dés jeux 

athlétiques de divers genres étaient fami-

liers au peuple égyptien. Ils partageaient le 

goût des Grecs pour les ainu-ements et les 

divertissements quels qu'ils fussent, et ces 

derniers regar laient les invootionstendant 
il perfectionner les exercices gyinnastiques 

et les jeux d'adresse ou de hasard, comme 

de beaucoup oius importantes que les mé-

tiers !es plus utiles. (ATHKNEE, I, 34.) 

De grands honneurs furent accordés à 

maint habile athlète ou joueur : on lui éle-

vait souvent de* statues, et les Athéniens 

donnèrent le droit d« bourgeoisie à un cer-

taiu Aristonius qui faisait la partie de balle 

avec Alexandre le Grand ; ils lui dressèrent 

même une statue. (Ib ) 

Les acrobates et les baladins étaient, pour 

la plupart, des femmes, en Egypte comme 

en Grèce, et un de leurs tours d'adresse 

favoris consistait à tourner sur elles-mêmes 

comme uoe roue; en Grèce, cet exercice sa 

faisait su vent, au-dessus d'une rangée 

d'épées, fixées perpendiculairement, dans la 

terre. Le Banqwt, de Xénephon, cite une 

jeune fille sautant au travers d'un cerceau 

(selon certains traducteurs) ou un cercle 

autour duquel étaient placées des époes à 

l'intérieur, puis se courbant en arrière de 

manière à toucher ses talons avec sa tête, 

puis tournoyant trois ou quatre fois sur 

elle-même avec une grande rapidité, comme 

pour imiter les évolutions d'une roue. Les 

peintures égyptiennes de l'époque primitiv* 

reproduisent ces exercices. (Voir Egypt. 

underthe Pharaons, p. 15, et ATHÉNÉE, IV, 

5, 3). Les contrées de l'Orient ont toujours 

été fameuses par leurs jongleurs, surtout 

lHindoustan (EI.IEN, V, 11, S, '), même du 

t>-mps d'Alexandre. On voyait très souvent 

des femmes danser aux banquets égyptiens 

en s'accompagnant sur la ilûte, de' même 

qu'en Grèce (ATHÉNÉE, xm, 86). Et Horace 

lui-même nous montre Elie jouant sur 

VAcn tibia (Q.lv xu, 2; comp. I, ép., xiv, 

22). La double flûte, dans ce pays, était ré-

servée aux femmes, comme plus convena-

ble ; les Egyptiennes s'en servaient de pré-

férence, et la double Zumara des temps mo-

dernes en dérive évidemment. 

Une coutume particulière aux Egyptiens 

était d'avoir des nains et des personnes 

difformes au se vice des grands; il en est 

questim sur les monunv nts de la douzième 

dynastie seule; et, excepté à Rome, les rftins 

ne furent en vogue nulle part jusqu'au 
moyen âge. 

 — 

LA MORT DE PAULUS 
Complainte 

Créée et chantée par l'auteur, aveugle de 

son état, au coin du pont <ie la Guillotière. 

Air : de Fualdès 

I 

Habitants de, cette ville, 

Accourez entendre ici. 

L'épouvantable récit 

D'un forfait qui m'horripile, 

Je m'en vais vous le chanter 

Si vous voulez m'écouter. 

.ù 
Paulus le grand, l'invincible, 
PÔ-ô-ô-Ius le maljn, 

Qui surpassait Coquelin, 

Aux sifflets servit de cible, 

Oeti' semaine au Casino, 

Presqu'en face du Tonneau, 

m 

Paulus, mauvais caractère 

Prenait pour de grands dadais 

Les gones, les Lyonnais, 

Mais ils l'ont fiché par terre, 

Parc'qu'il se montait le cou 

Il a r'çu le dernier coup. 

Parlé — Ayez pitié! Mesdames, Mes-

sieurs, d'un pauvre aveugle qui n'a jamais 

eu l'incomparable bonheur de voir Monsieur 

Paulus, et qui comme lui, gagne sa pauvre 

vie en chantant. (Il quête, et peu satisfait 

de sa collecte, il supprime 47 couplets pour 

arriver aux deux derniers.) 

IV 

En contant ses balivernes 

Paulus, en mauvais loustic, 

Faisait prendre à son public 

Des vessies pour des lanternes : 

Mais le public s'est vengé, 

Et d'un seul coup l'a mangé. 

Pèr,s et mères de familles 

Si vous avez des enfants, 

Qu'ils soient petits ou bien grands, 

Soit des garçous, soit des filles 

Gardez toujours in manus 

Les chansons de feu Paulus ! ! 

BAGNOLET. 
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SOLIt: H-PAGHA 

Soliinan-Pacha, colonel Sève, géné-

ralissime des armées égyptiennes, ou 

Hist oiredes guer res de l'Egypte de 1820 à 

1800, par M. Aimé Vingtrinier, avec un 

portrait. — Paris, librairie de Firmin-

Didot et Cie, 56, rue Jacob. 1886, un fort 

volume de 5 90 p. 

Nous venons un peu tard peut-être pour 

parler de cet important ouvrage, mais 

mieux vaut tard que jamais ! Du reste, 

nous tenions particulièrement à dire aussi 

notre, mot, nous petit, pour deux raisons : 

M. Vingtrinier, le savant bibliothécaire de 

la ville est un vieil ami de La Discussion; 

il s'est toujours montré aimable et gracieux 

envers elle. De plus, Soliman-Pacha, le co-

lonel Sève, est un Lyonnais, et même une 

des célébrités les plus glorieuses qu'a pro-

duites notre ville; et. pourtant, Dieu sait 

si elles sont en nombre : cette noble et 

grande figure est assez ignorée en France, 

et l'ouvrage dont nous rendons compte 

aujourd'hui n'aura pas peu contribué à la 

faire connaître du public lettré. Aussi ran-

geons-nous Soliman parmi Nos Hommes; 

et, à ce titre, sa place est tout indiquée 

dans la ga'erie lyonnaise de La Discussion. 

Aujourd'hui, et dans le numéro suivant, 

nous nous occuperons simplement de l'ou-

vrage en lui-même, et, prochainement, 

nous tâcherons d'exquisser sa vie et ses 

travaux militaires. 

Longtemps, nous nous sommes demandés 

s'il ne conviendrait pas de donner dans ce 

numéro soit le portrait de Soliman, soit 

celui de l'auteur. Mais nous avons pensé 

qu'ils seraient mieux à leur place, le pre-

mier dans la partie où nous raconterions 

la vie du- héros, le second, dans l'étude 

très approfondie que nous préparons sur 

M. Vingtrinier. Et voilà pourquoi vous 

n'avez ni l'un ni l'autre. 

Soliman-Pacha est un ouvrage de 590 
pages ; un tel travail ne s'improvise pas ; 

aussi l'auteur a-'t il mis vingt ans et plus 

à ramasser les matériaux nécessaires. Les 

trouver à Lyon dans la patrie même du 

général, il ne fallait pas y songer; pour 

les avoir M. Vingtrinier se tourna vers les 

deux: seuls descendants qui restaient ; 
Scherifl'-Pacha, le gendre de Soliman et 

Skander Bey, son fils, qui s'est fait dervi-

che ; ils firent la sourde oreille. 

Alors, l'auteur pensa que ce qu'il avait de 

mieux à faire c'était de chercher ailleurs 

les matériaux, et se mit résolument à lire 

tous les journaux de 1 époque dans lesquels 

il croyait pouvoir trouver quelques rensei-

gnements utiles, et surtout le Journal des 

Débats. Espérons qu'il lui sera tenu compte 

dans l'autre monde de la patience qu'il a 

déployé pour ne pas succomber au milieu 

de sa tâche et ne pas jeter au loin jour-

naux, papier, plumes et guerres de Tur-

quie. Il eut le courage de lire toutes ces 

notes annonçant un déplacement de son 

héros, un fait minime et insignifiant, le 

concernant. Et quand les documents, en-

tassés, s'étaient suffisamment accumulées, 

M. Vingtrinier allait faire une saison a 



IL. A DISCtJSSIOINT 

Uriage, où il s'isolait complètement, et 
pouvait travailler à son aise; de cinq heures 
du matin, heure de son lever, à neuf heures 
du soir, heure de son coucher, il s'occupait 
à contrôler, à mettre au net et à classer ses 
matériaux. A peine s'interrompait-il quel-
ques instants pour taire une légère prome-
nade, prendre un bain et se mettre à table, 
et encore ne voulait-il pas prendre place à 
la table commune, car, disait-il en riant, 
c il me faudrait offrir du sel aux dames, 
et pendant ce temps je n'aurais pas la tête 
à mon affaire. » C'était peu galant, direz-
vous, mais la fin justifie les moyens. Vingt 
ans durant cette existence de Bénédictin, 
cette vie de labeur, acharnée, opiniâtre, se 
continua. 

Pour bien se pénétrer de son sujet, il lut 
tous les ouvrages qui traitaient de l'Egypte; 
il en lut plus de cinq cents; il acquit ainsi 
une connaissance très exacte et très com-
plète de l'Egypte, de son passé,de son pré-
sent. Et; lorsque le Musée Ponti, qu'on n'a 
pas oublié, vint exhiber à Lyon, ses vues 
panoramiques et dioramiques il aimait à s'y 
rendre pour deviser avec le cicérone, et 
parler avec lui de l'Egypte, et souvent, il 
lui arrivait de dire : « Mais ce n'est pas 
cela, voilà comment la chose se passe; ce 
monument est faux, voici comment il est 
dans la réalité. » On eût juré qu'il connais-
sait son Egypte comme son Lyon, — ce 
n'est pas peu dire, et mainte fois, le guide 
surpris, lui dit : « Je vois que monsieur con-
naît bien son Egypte, » Notez que M. "Ving-
trinier ne l'a jamais vue, bien qu'il soit 
membre de l'Institut égyptien. 

Cette Histoire des guerres de l'Egypte a 
fait grand bruit; il y a trois semaines' 
91 journaux parisiens, pour la plupart, 
déjà enavaient rendu compte, et tous en ont 
fait l'éloge mérité; des nombreuses feuilles 
de Lyon, deux seulement ['Express et 
le Courrier, en ont parlé et ont donné de 
très intéressants comptes rendus; les au-
tres n'en ont soufflé mot; les journaux répu-
blicains sont restés bouche close, nous ne 
savons pourquoi; les journaux catholiques 
ont gardé un silence prudent et on a dit à 
M. Vingt; inier : Quelle idée avez-vous eue 
d'aller prendre ce personnage, alors que tant 
d'autres aussi intéressants se présentaient 
à vous, mais, ce colonel Sève, qui devint 
général égyptien, n'est pas une figure sym-
pathique; mauvais catholique, il abjura la 
religion dans laquelle il était né et se fit 
musulman ; mauvais musulman, dans un 
voyage qu'il fit en France, passant par 
Lyon, il alla s'agenouiller à Fourvière; il 
n'avait pas de convictions, c'était un 
homme fourbe, pervers et hypocrite. » 

Nous montrerons prochainement que 
Soliman-Pacha est une figure sympathique 
et intéressante. Quant au reproche qu'on 
lui fait d'avoir abjuré, M. Vingtrinier a 
victorieusement répondu par avance ; en 
effet, ouvrez le livre, page 105, voici ce que 
vous lirez : 

« Malgré l'admiration et l'amour de ses 
jeunes soldats, un abîme était creusé entre 
eux et lui. Soliman, indifférent aux choses 
religieuses, plutôt que libre-penseur, n'en 
était pas moins pour eux un chrétien, et de 
bons musulmans, de vrais croyants avaient 
une vive répugnance, si bien dissimulée 
fût-elle, à se courber devant un infidèle, 
un insoumis. 

« Un ancien Kyahya-bey du vice-roi, Mé-
hémet-Bey, inspecteur en chef de l'armée, 
s'était pris d'une tendresse toute pater-
nelle pour l'ofiicier français. Il entreprit de 
faire disparaître toute cause de méfiance 
et de froideur, et, l'entourant des félicita-
tions les plus pressantes, il le supplia 
d'abjurer 

« Sève fut fort surpris de voir cette ques-
tion religieuse surgir dans sa vie. En 
France, comme dans ses guerres, il ne 
s'était jamais demandé à quel culte il ap-
partenait. Il était encore enfant quand il 
avait quitté la maison paternelle, et la 
Révolution, qui avait fermé les églises, 
n'avait pas été une école de mysticisme et 
de piété. Il résista cependant Sa loyauté 
s'alarmait de ce marché qui lui offrait la 
fortune et la grandeur ou simplement la 
popularité, contre des principes qu'il con-
naissait à peine et que même il ne suivait 
pas. Puis, entraîné par une pression supé-
rieure, ne voyant peut-être là qu'un acte 
purement civique, dont l'importance lui 
échappait, il consentit à ce qu'on attendait 
de lui L'Egypte était désormais sa patrie, 
et là était son avenir ; il abjura. 

« L'exemple était d'ailleurs contagieux et 

fatal. 
« De tous les serviteurs du gouverne-

ment, de tous ces Européens qui deman-
daient à l'Egypte une position ou la for-
tune que leur patrie leur refusait. Le célè-
bre docteur dauphinois, Ctot-Bey, médecin 
du vice-roi, a peut-ètje seul plus 'tard, su 
résister aux sollicitations et aux tentatives 
d'abjuration. Aussi, voyageant en Italie et 
visitant Rome en costume officiel égyptien, 
avait-il pu fièrement répondre à de vives 
remontrances qu'on lui adressait un peu à 
la légère : qu'en prenant le costme ottoman 
il avait gardé sa foi chrétienne. 

« Moins instruit, moins esclave des idées, 
morales, plus dépendant de la main qui 
tenait les rênes du pouvoir et dans une 
position bien autrement pô ffleuse et dif-
ficile, Sève avait accepté la religion avec le 
costume, et quand, lors de son voyage à 
Lyon, quelques années plus tard, il se ren-
dit à l'église de Fourvieres et qu'avec sa 
famille il entendit la messe qu'on disait 
pourlle repos de l'âme de sa mère bien-
aimée, nul n'aurait su, nu! n'aurait pu dire 
quelle était la foi du glorieux général, si 
pieusement agenouillé au pied, des autels. 

« Musulman, du moins en appparence et 
quant'aux signes extérieurs, imitateur 
forcé de cette multitude française, alle-
mande, grecque, italienne, qui couvrait 
l'Egypte Soliman-Pacha devint l'idole de 
l'armée, et ses leçons 'désormais écoutées, 
ponctuellement suivies, firent Bientôt de 
ses soldats une troupe ferme, solide,, ad-
mirablement disciplinée, et que le viée-roi 
pouvait.également présenter comme Grillon 
a ses amis .et à ses-ennemis. » -

Cette intéressante page,si elle ne fait pas 
absoudre complètement Soliman, le fait pu 
moins excuser en partie. 

Henry DERVYL. 

(La suite au prochain numéro.) 

RIMES FIOrARESQUES 

Les Parties figaresqttes, poésies et 
chansons, par M. Joannès Merlat, avec 
une préface de Jean de Lancy et un f rontis-
piefl de Jules Chevalon. — Lyon, impri-
merie-typographie , A Pastel J0, petite 
rue de Cuire, 1886, in-12 de 82 pages, 
prix : 2 fr. 

Rimes fignresques, pourquoi ï C'est bien 
simple, parbleu ! M. Joannès Merlat est 
artiste coiffeur, Figaro, nous vous dirions 
bien où, mais il est modeste, et, s'il aime 
les éloges comme tout auteur, du moins, 
il ne les recherche pa3. 

C'estun jeune homme de vingt-cinq ans, 
secrétaire pour la section lyonnaise, du 
Caveau Stéphanois, fraternelle et ga e 
Société fondée en 1SX3. Avant d être artiste 
coiffeur, il fut arnïnrïjr pendra t sixars C 
de 1873 à 1879 ; cela votis intéresse irrédrt»». | 
cremtfBt, nous le coinpienims, mais ce , 
qu'il .est intéressant d étudier, c'est la -
manière dont s'est form£ lo^ppjtte-. 

Il S'est, pour ainsi dire, formé seul ; tout ] 
le monde ne naît pas Crésus et son éduca-
tion littéraire avait été for négligée, si 1 
même il en reçut jamais. Seulement, il fut 

assez heureux pour rencontrer sur son 
chemin quelques chansonniers , braves 
cœurs qui s'intéressèrent à lui : J.-F.Gonon, 
Maissiat et surtout ce pauvre Remy Doutre, 
mort l'an dernier et dont les œuvres vont 
prochainement paraître par les soins du 
Caveau Stéphanois. Pour M. Merlat, Remy 
Doutre fut plus qu'un ami, littérairement, 
ce fut un père, car c'est lui qui l'initia à 
la poésie. Un jour, dans le jardin d'un café, 
sous un vaste platane, attablés avec quel-
ques ouvriers, des amis, ils causaient de 
chanson et de poésie rustique. Remy 
Doutre dit alors au Télémaque dont il 
était le Mentor — en poésie: « Tenez, vous 
devriez me faire une chanson « sous les 
ombrages du platane, set il lui en traça le 
canevas, cette chanson, l'apprenti poète là 
fit, et d'est une des meilleures du livre .. 

« Je dois à ce cher maître tant regretté, 
écrivait-il à M. Jean do Lamy, qui a écrit 
la préface des Rimes flgatesques, la 
clarté de mon style et la richesse dans mes 
rimes. A diverses reprises, il m'imposa 
quelques sujets, entr'autros : « Sous les 
ombrages du platane, » ilen fut très con-
tent. Il était pour moi d'une sévérité 
excessive et douce à lu fois ; il me tançait 
vertement si quelque faute se glissait dans 
mes pièces que je soumettais toujours à 
son jugement. » Aussi, avait-il pour lui 
une vénération presque filiale. 

La partie la plus intéressante certaine-
ment, ce sont les chansons, et pas de ces 
productions cascadeuses et malsaines de 
calés-concerts, qui n'excitent le rire que 
par l'exagération. Loin de là, c'est la vraie 
chanson gauloise, la chanson de G. Mathieu 
et de Nadaud , accorte, spirituellement 
troussée ; sa muse est une bonne fille, mais 
pas une catin, et le soir venu, ne fait pas 
le trottoir. Nous entendrions avec plaisir 
chanter : On dirait du veau, Dégagenent. 
des fronts, Heureuse aubaine. Sous . les 
omb ages du platane La voix dune fleur, 
.Les beaux jours, Sous la tonnelle, Quand 
■on est deux, Rions de tout d' peur d'en 
pleurer, La chanson vivra, La Sérénade : 
O ma brune, etc. Il y a île tout dans ce 
petit livre: des chansons, des romances, 
des élégies, des sonnets, des rondeaux, un 
monologue. Citons entr'autres les « sonnets 
du métier » : La Coiffure, Olivier Rolland, 
etc. et quelques sonnets dans lesquels le 
poète a ciselé le médaillon Figaro, de Ber-
tholo, de Don Basile. 

Au lieu de noas attarder à apprécier la 
chanson de M. Merlat, accordons-lui quel-
ques lignes : les lecteurs v trouveront leur 
avantage : 

La chanson. 
A mon ami Jean Doutre. 

Jeuneet belletouiours comme une museantique, 
Celle qui de Phidias eût tenté le ciseau, 
C'est la chanson alerte et fine et poétique 
Qui cause avec la fleur et chante avec l'oiseau. 

E. Ohebroux. 

Mutine ou tendre elle s'envole 
Chantant l'amour et ses exploits, 
Soit sérieuse, soit frivole, 
Elle nous soumet à ses lois. 

Légère ou d'une gaieté folle, 
Douce affectueuse à la fois, 
Elle nous vient, la chère idole, 
De nos vieux pères les Gaulois. 

Vibrante, elle nous crie aux firmes ! 
Du jeune âge adoucit ies larmes, 
Pas bégueule, et l'air bon garçon, 

Elle tonne, rit, jase ou pleure, 
Met la joie en chaque demeure, 
Mais qui donc ?..., pardieu i la 

[Chanson ! 

En tête, du volume, se trouve une char-
mante préface, pétillante d'esprit, écrite par 
M. Jean de Lancy, un autre poète. M Jean 
de Lancy n'est autre que M. E. Chaudière, 
auquel l'auteur a dédié une pièce de vers, 
Phrynè, où, après avoir amoureusement 
portraituré la beauté de la courtisane, il 
la fustige d'importance. 

M. Edouard Chaudière, tour à tour étu-
diant en droit, en lettres, employé à l'en-
registrement où il vient d'être admis après 
concours; bohème correct des lettres, mais 
toujours poète et bon poète, comme on a 
pu en jutrer parquelques gracieuses pièces, 
publiés sous son pseudonyme dans la. Revue 
Moderne. Un ami nous a lu de délicieuses 
poésies du jeune poète, qui du premier 
coup se révèle comme un maître, et que 
les délicats pourront apprécier bientôt à 
son juste mérite dans un élégant volume 
qui va paraître chez Lemerre. La Provi-
der "e des jeunes. Voici quelques vers 
én rgiqoes et vigoureux de lui, mis par 
M. J Merlat, comme épigraphe à Fbrynè 
et tirés de : Une fin : 

Je n'attends même pas que ta face en rougjçse : 
Des souillures sans nom l'ulcère est. a ton front! 

Sans me plaindre, j'en ai souffert.. C'étai^lusiice; 
Seul j'ai cru voir l'amour dans le rût de un vice : 
Passés, présents, futurs tes amants en ri<H. v 

Pour en revenir à M. Merlat, voief ̂ e que 
lui écrivait le bien connu. odiaqjfcpriier 
E. Chebroux : « U y a des chosjM déli-v-
eieuses dans ce petit livre. 

Vous marchez au feu avec la collection 
et l'habileté d'un Tétéran do la chagjjijn. 

Si vos poésies « Murmures et ch 'lions », 
« ■» Portrait de Mary, » « l'Amiiié, » » l'Hi-

ver, » « Le premier cri », sont d un poète, 
« Les beaux jours, » « Sous la lonjjfejle, i> 

« Qinndon est deux, » « La chanson jrçvna»,-
aecu.sent un vrai chansonnier, o qjj.', etc. 

Disons à l'honneur du jeune poète, qu'il 
compte parmi ses amis et protecteJi's des 
hommes comme Gustave Nadaud §f Des-

+Quïpeaux. 

L'auten*»nes Rimes pgare^ques n§ s'arrê-
tera pas en aussi bon chemin, et sajknom-
mée, espérons-le atteindra ce lie d'ujfputre 
Figaro, de Jasmin, le poêle popuiaitg. 

Voltaire répondait à un barbier Bfcore : 
un !) qui lui avait envoyé des verjj de sa 
façon en lui demandant son avis : « faites 
des perruques, perruquier » quatre pages 
ilurant. Il eût dit au contraire à M. Mei lat ; 
« Faites de» vers, des vers » pendant 
huit pages. ^fls^ 

Nous en avons dit assez; tous nos lec-
teurs vomiront avoir dans leur bibliothèque 
ce charmant volume, agréable à l'œfl/bien 
imprime et pes cher. 

f Henry DERVYL. 

Au moment de mettre sous presse, nous 
recevons la dépêche suivante : 

Dervyl, Discussion, Lyon. 
Sofciété Sciences et Arts de Lille vient de 

décerner mention honorable aux Rimes fi-
garesques de Merlat et lui décernera, vingt-
six décembre au grand Théâtre de Lille un 
diplôme avec médaille bronze. 

AH ! SI J'ÉTAIS OISEAU 
. i .S.QtfNET 

Ah ! si j'étais olseatt, chanteur aux blanches ailes, 
Je charmerais les airs d'accents harmonieux. 

Epris de la Nature aux beautés éternelles, 
Libre pour I adorer, que je serais heureux. 

J'abriterais mon nid sous les feuilles nouvelles, 
Et boirais dans les (lcursjcspleurs tombés des cieux 
Puis.du sommet des oins,aux clochersdes tourelles, 

-4e volerais, j'irais, ardent, audacieux. 

Craintif, loin des regards d'une foule importune, 
Je vivrais pour aimer! et chanter ! O Fortune ! 
Tu brises mes désirs d'un caprice ennemi. 

Puisque ainsi tu le veux, lorsque le ciel s'éclaire, 
Je reviens, chaque1 jour, au labeur nécessaire 
Et, cigale, j'apprends mon rôle de fourmi. 

Constance M. 

GRAND-THÉ ATRE 

Le succès de M. Boudourcsque s'est 
affirmé dans le rôle de Marcel des Hugue-
nots, et surtout da is celui du cardinal Bro-
yni de la Juive. Il a do^nô à cette sympa-
thique figure du cardinal un relief étonnant 
de vérité. De courtes phrases passées jus-
qu'alors inaperçues ont enfin acquis toute 
leur valeur. Et pas une syllabe n'est per-
due, tant la diction est nette. Voilà du 
grand art. Nous espérons que M. Boudiures-
que fera longtemps encore nos délices et 
celles du public. 

M. Jourdain, fort ténor en double, a fait 
son second début dans le rôle d'Elèazar de 
la Juive. Si l'organe de cet artiste a eu 
quelques défaillances, en revanche la façon 
de phraser et de jouer, lui a mérité les plus 
grands éloges. 

Qu'impor e « un colpo di gola » manqué 
quand le ehanteur, non dépourvu de >OIÏ 

cependant, a beaucoup de talent ! C'est ce 
que ne peuvent pas comprendre les haut-
perchés du grand-théâtre. 

Le rôle de Rmhel est le, meilleur de M1'" 
Be<ux. Elle y est parfaite. 

M"' Hamann a le genre de beauté qui 
convient aux rôles de princesse, qui lui sont 
toujours échus 

Notre second ténor léger, M. Isouard est 
en progrès. Il a pris de l'aplomb ; il ose 
davantage, et cela lui léus-it. 

* 
* * 

La direction nous a présenté, dans Mi-
gnon, un M. Grandville,, ténor léger... si 
léger qu'on i'entendait a peine. Son exécu-
tion n'a pas été longue ; après le second acte, 
le régisseur est venu annoncer au public 
courroucé la résiliation de ce ténor aphon-. 
La succession est ouverte. A qui le tour? 
Ah! si M. Dupuii. notre exc lient ténor 
de l'année passée pouvait revenir ! Il me 
semble qu'en y mettant le prix... 

Af;la Arnaud est bien la poétique Mignon 
soupirant après le ciel bleu de la patrie 
per i ne. 

M"' Veyrheden est la Phdine méchante, 
mais adorable pourtant; elle vocalise à 
rendre jaloux un Jtossignol. 

Nous apprenons que cette charmante 
artiste vient de se marier. Nos vœux bien 
sincères de bonheur. 

Prochainement, reprise de • Faust avec 
une n uvelle distribution des rôles : M'S-

sart-Faust, Berlhomme-Mépliistophéiès, M"° 
Veyrheden-Mar guérite, Albert- Valeutin. Ce 
sera une intéressante représentation. M. 
Massart a chanté Faust, cotte année, a Aix-
les-Bains, avec un succès qu'il retrouvera 
certainement ici. 

M. Jourdain doit faire son troisième dé-
but dans l'Africaine. 

M Campo-Casso ne pourrait-il pas faire 
chauffer le foyer? On y gèle, on s'y en-
rhume. Ce n'est plus un foyer, c'est une 
glacière. 

MARIO. 

Théâtre des Célestins 

Un Conseil judiciaire, l'amusante pièce 
de, MM. Moineaux et Bisson, a tenu l'afri-
che toute la semaine et la tiendra longtemps 
encore. Aujourd'hui, le jeu des acteurs 
s'est affermi ; les défaillances ont fait place 
à l'assurance, et l'exécution est parfaite. 

Aussi l'administration est-elle obligée 
de refuser du monde presque tous les 
soirs. 

On répète en ce moment plusieurs pièces. 

SCÂLA-BOUFFES 

Le succès de la Revue continue à attirer 
chaque jour à la S.-ala un grand nombre de 
spectateurs. Beaucoup de, personnes ont 
réclamé contre la suppression do deux scè-
nes qui pourtant avaient le plus grand 
mérite,notamment le prologue qui, jusqu'ici, 
était considéré comme une condition sine 
qua non des Be ues de fin d'année. Cette 
suppression a été faite bien à contre cœur 
par la direction, devant la longueur que 
prenait le spectac e, par suite du grand duo 
tant applaudi ch«qu ■ soir : Vengeons notre 
mère, chanté par M. Ckapini et Mm" Numa-
Dalbret, et aussi par l'audition de M'"' Numa 
Ualbret dans le tableau de circonstance que 
l'on a ajouté à la Revue : la Charité quêtant 
pour les inondés du Midi, si bien dit et 
chanté par ce|.te anisLe, que beaucoup de 
spectateurs se haisseraient attendrir,comme 
M. Nerson, s'ils n'avaient peur que leur 
oboie ne soit prise pour une ré dame. 

Nous savons beaucoup do gré à la direc-
tion pour ces deux nouveaux cha.ngeme#j*, 
mais cela ne nous empêche pas de regret-
ter amèrement ces deux tableaux qt»**ae 
sont plus, bien qu'ayant eu tant du,suc ès 
et d'applaudissements donnés, dé grand. 

ujbMiiJI JD I\J «siJiU iJffcJL I }Jl 
O'e t égal, après ce prologue on était bien 

disposé pour tout ce qui leyni: arriver. 

Comme debuts^roireHi'vWrs eu cette se-
luaiil» les Gérard, t.r.è.s -habiles sonneurs de 
trompe; màis-le-pi i s drôle, c'est, M. Gérard, 
dans ses excentricités musicales d'un effet 

: raviss'aut et d'une rare p'erfection. 
Il y à en ce moment à l'étude une petite 

comédie qui a éu, dans une autre ville, l'an 
pa-sé, un succès énorme; ello n'est qu'à 
l'étude, pour le moment nous avons donc 
■e temps' d'en reparler plus tard. 

A l'étude également un magnifique duo 
dans lequel notre sympathique chanteur 
pL. Mercatlier se feya entendie. 

Samedi 4,' reriTree de M"° Marthyj tvro-
lieune, trop connuexies Lyonnais puur qu'ifi 

soit -nécessaire d en fane i éloge. De nou-
veaux débuts auront lieu la semaine pro-
chaine, mais, comme le temps nous le per-
met, nous attendons au prochain numéro 
pour en parler. 

CHARLES-ALBÉRIC. 

CAS IN O 

pas 
été 

Les adieux de Paulus ne se sont pas 
faits sans encombre. La soirée eût été 
splendide , n'eût été l'orgueil insensé 
de cet artiste, que, du reste, la Discussion 
avait, 1$ premier parmi tous les journaux 
de Lyon, peint sous son vrai jour et mis à 
sa juste place. Le programme avait été 
très bien choisi et était tiès attrayant : 
M. Deltot, avait été bon dans : Oi n'a pas 
tous les jours un fils; M. Freny s'était sur-

passé et avait très bien chanté la jolie 
Chanson drs clochetons : M. Dhostel, excel-
lent comme toujours avait été très ap-
plaudi : M. FrageroVes avait exécuté sur 
piano et chanté Un Noël, Le bain à 4 sous 
et plusieurs autres pièces de Jean Riche-
pin : M. Félix Chaudoir avait exécuté un 
gazoni lement sur le. piano. 

Bref, tout marchait à souhait et Paulus 
fut splendide ; on ne lui marchanda pas 
les bravos et les vivats. Il chanta pour U 
première fois a Lyon : Tous y êtes. Un 
morceau très remarqué fut un duo noc-
turne de F. Chassaigne, Sur les toits par 
Paulus et M'" Lenoble Enfin, la représen-
tation fut parb ite et quand on apporta 
sur la scène une coupe eu argent doré, 
donnée à Paulus par le personnel du Casino 
et notamment par les garçons, l'enthou-
siasm efut indescriptible. 

Mais voilà où l'affaire se corsa. Paulus 
devait chanter. En revenant de la Revue, 
avec le concours do toute la troupe, accla-
mations, chœurs, feux de benga|e, etc. 
Paulus jette un coup d'œil vers la coulisse 
et dit : a Je regarde si tout mon cortègj est 

prêt, car j'ai des assistants, J puis se cam-
pant devant le trou du souffleur et se re-
dressant : « Allez-y, mon garçon. » Le cor-
tège arrive, d'un effet très pittoresque ; 
tous les artistes des deux sexes sont là gri-
més, costumé, qui en pioupou, qui en p ito 
che, qui ea paysan, en bonne d'enfant, 
etc., tous un énorme bouquet à la main. 

Paulus chante le premier couplet; très 
bien! puis il se retourne et regardant 
Dhostel il déclare que : fin revenant, de la 
Revue étant une chanson essentiellement 
patriotique, il ne peut la continuer si des 
artistes qui se sont'grimés d une façon ri-
dicule, ne vont i>as changer de. costum 
Là-dessus il se retire. Dhostel. do t tg cos-
tume n'est pas plus extravagant qu- celui 
des autres artistes, s'avance sur le devant 
de la scène, enlève chapeau, perruque et 
barbe, et dit : « Mesdames et Messieurs, je 
prends pour moi ce que \1. Paulus vient de 
dire et je me retire. » Oe qu'il fait. Accla-
mations , cris de vive Dhostel! 

A bas Paulus! Cinq minutes s'écoulent 
au milieu d'un brouhaha furibond. 

Enfin Dhostel revient en civil ; on l'ap-
plaudit à outrance et Paulus reparaît, mais 
il est sifflé furieusement : o Silence! Assez! 
A bas ! A la porte ! A l'eau! D et devant le 
bruit il s'en va au milieu d"S huées La 
scène reste vide un bon moment et l'on 
baisse, la toile pendant que le public crie : 
« A bas le Casino ! i 

Tous les journaux ont raconté la suite; 
je n'y reviendrai pas. 

Et Voilà! PAULUS avait cru faire une 
bonne niche à un camarade plus goù'é 
(dus sympathique, plus aimé, moins fier, 
moins orgueilleux, moins poseur. 

La Fontaine avait raison : 
La ruse la mieux ourdie 
Peut nuire à son inventeur, 
Et souvent la periidie 
Retombe sur son auteur. 

C'est bien fait! Piulus a juré de ne 
jamais revenir à Lyon; la perte ne sera 
pas bien grande; et Bourgès,Libert, Vaunel, 
Plessis, Deram, Casthor, le remplaceront 
aisément. 

Et maintenant, je puis chanter (en vous 
priant de m accompagner, si vous con-
naissez l'»ir). 

Elle estpanie, ma charmante Isabelle, 
Elle est partie, emportant mon amour, 
Uu paire de bott', une vieille bretelle, 
Ht c'pendant j' l'aime ainsi qu'au premier 

[jour, (bis.) 
Ou, comme dit Dosthel. 

Joséphine est partie ! ! ! 
C<s n'est pas moi qui veux pleurer, et 

vous ? 
SÉ VERIN. 

et 

CIRQUE RANCY 
Excellente semaine au ZMO, excellente 

, semaitie non pas parce que M. Curradini et 
ses élèves, éléphants, chevaux et chien, 

, ont fait leurs adieux; loin de là. L'éminent 
dresseur a quitté Lyon, lundi et a paru 
pour la dsrnière fus dimanche soir au mï-
,ieu des bravos. Je pensais que devant son 
immense succès, M. Corradini prolongei ait 
sou séjour ; il n'en a rien eté. C'est regret-
table, car l'apparition du cheval Blundin a 
été trop courte; il a passé avec la rapidité 
d'un bolide qui traverse l'espace et fend le 
sombre firmament, en tcintillant au milieu 
des étoiles. Le cheval Blondm a passé trop 
vi'e; on n'a pas eu le temps de l'applaudir 
autant qu'il le méritait ; ses travaux avaient 
un caractère original et peu commun; de 
mémoire d'homme on n'avait vu pareil 
spectacle. On raconte bien, qu'en 1237, aux 
noces d'un frère de Louis IX, Roberi 
d'Artois, pendant que, les seigneurs étaient 
activement occupés à jouer des mâchoires 
et à ingurgiler force mets « uu cavalier tra-
versa la salle, mon é sur un cheval, qui 
marchait sur une grosse corde tendue au-
dessus de la tètes des convives; » c'est ce, 
qu'on appelait en ce temps-là un entremets, 
entremets, sinon sucré, du moins périlleux 
pour les spectateurs. 

M. Guillaum- DeppLg, dans un savant 
ouvrage, dit aussi que : « sous Tibère, aux 
jeux F,oraux, ont vit un spectacle d'un 
geiire particulier : des éléphants marchant 
sur la corde ! Pendant le règne de Néron, 
un Égevaiier romain, montant un éléphant, 
coyifït sans tomber sur cette trame flexible. 
Plijïj. parle de combats de gladiateurs où 
parafent « des éléphants >:ui firent quantité 
de Burs de souplesse, lançant des épées 
en Hjtar, et qui même se battirent comme, 
des%ladi teu s, dansèieut la pyrrhique et 
mai onoront sur la cor le. » Chose incroyable. ! 
ces'.'.|purds mammifères, au dire du même 
écrivain, descendaient même à reculons. » 

La,.semaine a été excellente parce que ies 
déijfforit été nombreux. Lundi,c'est d'abord 
le, cja/ricaturiste Gillo qui dessine les por-
trajts de Jean Sarrazin, Garibaldi, Courbet, 
V qtgr Hugo, Boulanger etc ; ce qu'il faut 
£> u i tout noter, c'est la rapidité avec laquelle, 
ils apnt enb vés; M. Gillo fait d'abord le 
rOrtea.it au fusain, puis le parfait avec du 
i'ouflj|et du blaac; il a même exécuté, à la 
peu îjnre a l'huile, un tableau d histoire en 
six gu sept minutes et le portrait d'un 
poiijnier de service, en deux minutes 
.VI. jffllo n'est pas uu inconnu, il a fait des 
illu xjra'ions pou: le Lyon s'amuse, et d'au-
tre ' journaux i on se rappelle, les char-
ges fle MM. Dumoraize et Dalbert qui, 
reines ensuite sur des tambourins furent 
expofés chez Ayné et Fournier, et figuré-, 
rent dans la vente de charité qui se fit à 
l'pfjfcel du gouverneur. 

Les D-Mi-Sol et le très drôle petit clown 
Tom>ny ont reparu sous le nom de Midget 
Girards, comme acrobates-clo wns, genre 
anglais; grands écarts exercices de dis-
locations très fo ts, clowneries fort amu-
santes. 

Af. Alphonse Roussière, un jeune écuyer, 
est bon dans sqn.

(
 travail saps selle ; mais 

il n'a pas encore toute l'assurance néces-
saires; du reste, vires aquirit eundo. 

Tugtkitchi, japonais èouilibriste, attirera 
beaucoup de monde au pirque Rancy ; exer-
cices étonnants. 

Un autre japonais O'Torra, a inauguré un 
nouveau t avail ; une corde est tendu obli-
quement de l'arène à la hauteur de l'orches-
tre, ou plutôt aux premières poutres rte la 
coupole. Au-dessous un filet. Kt là, O'Torra 
grimpe à reculons d'abord, toujours gra-
cieux et agile, sans aucune gêne dans les 
mouvements. Ensuite, il monte en avant; 
c'est alors beaucoup plus difficile; et finale-
ment il se laisse glisser en arrière le long 
de la corde avec une rapidité vertigineuse. 

M'Ss GaeHaer danse la gigue comme Ju-
liette LuyouUe an Continental. 

Les clowns Tony et Tonino font des en 
trées comiques abracadab antes et très 
bien réussies. 

M. Ch. Roussière a présenté le cheval 
cocher, une grande nouveauté, fort remar-
quable. 

ZvEO, la diva de l'air, a repris son travail 
que le avait dû suspendre pour faire place 
à celui du cheval Blondin ; mardi, elle a fait 
sa réapparition, qui Sera trop courte, hélas! 
car on annonce le départ du Cirque pour ' 
dimanche, 5 décembre. Espérons qu'il y 
aura prolongation. . 

Le public se rend avec plaisir à la rotonde 
Rancy; l'établissement est coquet, agréable 

à la vue, bien agencé: les artistes sont 
excellents; 1 a imunstration aimable et bien-
veillante, est à l'affût de toutes les nou-
veautés, désireuse qu'elle est de satisfaire 
les spectateurs qui accourent en foule. 

Signt-.lons surtout le gracieux necuei fait 
aux uiembr s de la prtvse pu lu régisseur, 
M Augier des Ceutis, un homme chaimant, 
d'un esprit agréable et fin causeur. 

Brej, le cirque cosmopolite ZyEO est un 
établissement, hors ligne. 

On annonce, le proch -in départ de M. Ru-
dolfjh, l homme-flâtc, rappelé chaque son-

cinq ou six fois. 
Une bonne nouvelle : nous tenons de 

source certaine que la direction va engager 
pour quplques représentations les Rawlmgs, 
qui viennent d'obtenir a VEien- Theàt/O de 
Saint-Etienne, pendant trois semaines, un 
si grand succès. Ces deux artistes et 1 sur 
gentille partner, gymnasiarques de pre-
mière force, ne sont pas des inconnus poul-
ies Lyonn ds, et le public n'a pas oublie 
leurs noms. 

D'ORISMONT. 

Au cirquo Rancy. 
— Tiens, mai-9~cies+ étonnant, mon cher, 

on ne siffle donc pas ici? 
Eh non, il n'y a pas Paulus, 

Cirque Continental 
Début des frères Guillaume, bons gym-

nasiarques, très forts, très applaudis. 
La pantomime les Français au Tonkin a 

cédé le pas aune fort drôle cocasserie, 
bien jouée par toute la troupe. 

Ménagerie I»îsiiiet. 

Tous ies soirs, grand succès de l'emérite 
dompteur ; la ménagerie n est plus pour 
longtemps à Lyon; que les retardataires 

se pressent. 
Lorsqu'arrive le repas des fauves, tous 

les pectateurs sont terrifiés par la gran-
deur féroce .de cette scène de voracité, 
qui contraste avec le gai spectacle donnépar 
l'énorme éléphant Miss Fanny, et Jocko, le 

singe savant. 
Du reste, l'établissement de M. Pianet 

n'est pas nouveau ; fondé en 1^84, sa répu-
tation est faite depuis longtemps; c'est 
une des ménageries les plus complètes et 

les mieux tenues. 

LE BAS-BLEU 

que nous adresse 
M™ Constance M., 

notre 
dont 

D'une lettre que nous adresse notre 
collaboratrice M™ Constance M., dont 
on a remarqué les gracieux sonnets, 
nous extrayons les quelques lignes sui-
vantes : le morceau est court, mais 
bon, et peint bien l'idée que l'on se fait 
en général du bas-bleu : 

 N'est-il pas un peu dangereux 
d'att<rer sur soi l'attention publique, quand 
on est femme surtout ; y pensez-vous, 
Monsieur? et quand bien même je serais 
à la hauteur de votre opinion à mon égard I 

nombre de gens se sont fait une très fausse 
idée, des personnes de mon sexe qui s'oc-
cupent de tiavaux intelleciues etc. sur ce 
point, nous en sommes encore au siècle de 
Moliè e : le succès récentde la LaDott >r, sse, 
l'a bien prouvé, succès auquel je suis loin 
té contredire ; car, selon moi, l'auteur n'a 

voulu conclure qu'à la condamnation d'un 
abus; c'est donc de l'excès seulement qu'il 
faut nous garder 

Mais alors même qu'une femme dont les 
goûts seraient portés plutôt à la. méditation 
qu'au plaisir de la société, qui vivrait de 
son travail, élèverait honnêtement ses en-
fants, affable à tous, se permettrait ne 

confier ses rêves, ses espérances,tout à fait 
inoffensives, à quelques feuilles de p.ip'er. 
où serait le mal ? On trouve naturel que 
tout être créé fasse usage do ses facultés 
physiques; pourquoi en serait-il autrement 
de ce qui regarde l'intelligence? qu'im-
porte la diversité des tendances de 
notre esprit, pourvu qu'elles ne soient ne 
basse, ni perverses, c'est le vice seul que 

nous devons combattre. 
J oublie en lisant vos précieux encoura-

gements, une vérité cruelle, dont je m'étais 
pénétrée depuis longtemps : 

ort peu de gré, mille traits de satire, 
Sont le loyer de quiconque ose écrire. 
Croyez, cher Monsieur Henry Dervyl, etc. 

etc. 
ConsUÀce M. 

 , ♦ i : 

JEANîf ES 

Muette. 

Mbre ! j'ai froid, j'ai faim, dit Jeannetout en larmes, 
Mon visage est glacé, mon petit corps tremblant, 
Un peu de pain, du feu calmeraient mes alarmes, 

N'aimes-tu plus ta chère enfant? 

Mère ! un vent glacial souffle dans la mansarde, 
Et. toi, le front baissé tu sobges en pleurant ; 
Mais, ton œil gracieux jamais ne nie regarde, 

N aimes-tu plus tu chère entant? 

Mère, ! mon corps bientôt aussi froid que la pierre 
Ne pourra supporter plus longtemps ce tourment. 
Et je molli rai, bientôt, me comprends-tu., nia mère? 

N'aimes-tu plus ta chère enfant ? 

Tu ne réponds rien, mère, k ma triste parole, 
Ta poitrine est muette et ton visage est blanc, 
Dis, pourquoi? Tu sais bien que ta voix me console, 

N'aimes-tu plus ta chère enfant ? 

Elle, se tut. Un ange emporta sa jeune âme 
Dans un monde meilleur, dans un séjour brillant 
Oit le cœur se réchauffe a la divine flamme 

Où le bon Dieu chérit l'enfant. 

Heureuse Jeanne! Au ciel, elle trouva sa mère, 
Qui vint la recevoir joyeuse en l'embrassant. 
Dieu, par bonté, l'avait arrachée à la terre, 

Avant Jeanne, sa chère entant. . 

Le poulet à travers les âges 

Le journal le Poussin donne de curieux 
documents sur le poulet ; en voici quel-
ques uns. 

La poule, le poulet, paraissait gussi vieux 
que le monde. Leur lieu d'origine semb e 
être l'indeet les hauts plateaux de l'Asie, qui 
furontle berceau de notre propre race. De 

là. ils passèrent, nature.b-rm-nt dans l'Asie-
Mineure et dans lus îles de l'Archipel, qui 
paraissent leur avoir été particulièrement 
favo' ables. Les poulets de C'is et de l'Ionie 
ont été, en effet, en grande réputation dans 
l'antiquité. 

Les Ee-y-vions élevaient les poules en 
quantité considérai) e. Les Ijelj eux con-
nai--aient si bi"ii les secre s de 'enç>ra.is-
seme1 t. qu'il est fait mention du chapon 
nage dans l'Ecriture sainte. Le pou et 
ftorfssaîl en Sy ie, où il est encore la base 
de lu nourriture. 

La Grèce rangea le poulet parmi les mets 
les plus délicats. Pour'ant je ne sache pas 
qu'il en soit fait mention dans Homère, qui 
parle de tant de choses, et qui se domptait 
fans la description des festins de ses héros. 
Achille, Ajax, Ulysse se partagent d'énor-

mes quartiers de bœuf et servent à chacun 

de leuis convives « le dos succulent d'un 
porc de quatre ans ; » mais de volailles il 
n'en est pas ques ion. Il es; vrai dfe dire 
qu'un poulet eût été un bien petit morceau 
puur ne pareils'mangeurs. 

L'élevage était donc une -science fort 
avancée chez les Grecs, même en ces temps 
reeu és. Les Romains, ici comme en toutes 
choses la leur empruntèrent. On coûte même 
qu après avoir soumis la G: èce, ils créèrent 
d'immenses basses-cours de poules qu'ils 
engraissèrent, pour la table d'après les pro-
cédés giecs. Le luxe et la gourmandis en 
celte matière furent p ussés si avant qu'un 
consul, Fannius (cet homme assurément 
n'aimait pas les poulardes) promulga une 
certaine loi Fannia qui int rdisait l'eng ais-
sement des | ouïes. Comme toutes les pres-
c i

t
,tions absurdes, celle-ci fut éludée. Les 

Romains, gens retors et enclins aux ruses 
delà chicane, remarquant que le consul, 
dans son ordonnance, u avait parlé que des 
protêt, imaginèrent de prendre des coqs, 
d'eu faire des chapons, de les engraisser, 
et do les manger, se moquant ainsi de la 
loi Kannia et du consul Eannius, l'ennemi 
personnel de l'élevage. 

Les Gaulois, nos pères, étaient grands 
éleveurs de volailles. Leur nom même 
[Gallus) signifie coq en latin et le nom de 
leur pays (Gallia) pays des coqs. Les Celtes 
étaient particulièrement expe' ts en la ma-
tière, à ce point que quelques auteurs veu-
lent que ce soit leurs druides qui soient les 
véritables et premiers inventeurs du cha-
ponnage. 

Le moyen âge ne témoigne pas d'un goût 
moins vif pour les poulets. Us figurent dans 
les quelques menus du temps qui nous ont 
été transmis. Un droit seigneurial, qui con-
sistait dans certaines servitudes imposées 
aux terres avoisinant une maison noble, 
s'appelait le vol du chapon. On supposait 
que le privilège s'étendait à la distance 
qu'un chapon pouvait franchir en volant. 
Le coq figure dans L s fabliaux et romans 
du temps avec le, renard, le loup, l'âne et 
autres animaux favoris du moyen âge. 

Autour de la scène 

Le fils de Porthos. 

Dernièrement, a eu lieu à l'Ambiguë, 
la première représentation du Fils de 
Porthos, drame en cinq actes et quatorze 
tableaux, de M. Emile Blavet, tiré du 
roman de M. Mahalin. 

Voici en deux mots, l'affabulation du 
drame : 

Le Fils de Po>thos, sous le nom de Joël, 
arrive, à Paris, à la recherche de son père 
et de ses vaillants compagnons : d'Arta-
gnan, Athos et Aramis. 

En route, le jeune héros fait la rencontre 
et la connaissant ue M"' Aurore de La 
Tremblaye, orpheline, qui vient à Paris 
pour y presser l'issue d'un procès d'où 
dépend sa fortun». Aratnis, sous le nom du 
duc d'Alaméda, ambassadeur d'Espagne et 
Général des jésuites, se trouve aussi sur 
leur chemin. 

Ces trois premiers personnages se re-
trouvent à la cour, le dac amené par sa 
mission, Aurore p ésentee par M™ de 
tiurgère (qui fut plus tard la Maintenon) 
et Joë , qu'une infraction a Ledit contre le 
duel remet en présence du duc. 

C'est alors q-ue l'ambassadeur songe à 
faire d'Aurore la maîtresse du ro. et la 
créature des jésuites. 

Pou; cela, on l atta-he au se.ryi.C6 de Ja 
reine, et, suivant la,règle, .m la marie.. . a 
Joël que le loi fait chevalier de L.ocmaria 
et" enseigne dans la Compagnie, des bom-
bardiers. Le soir même des noces, ou 
1 expédie au siège de h'nbmrg d'où l'on 
espère ne. le jamais voir revenir. 

Mais bon sa g ne Saurait rnetiiir et Joël 
accomplit des miracles à la guerre, il 
prend Fribourg presque, seul et <-»t . hargé 
par Créqui de porter au roi la bonne, nou-
velle. 

Joël amve à temps pour sauver sa femme 
du déshonneur; et quand Aramis apprend 

l'origine du héros, il renonce à ses mé-
i liants projets sur Aurore et décide le roi 
à oublier son amour pour elle. 

Joël est nommé gouverneur en province 
et emmène sa femme loin de la cour. 

C'est M"' do Surgere qui deviendra favo-
rite du roi, créature des jésuites et fera 
rÂvoquer l'édit de Nantes. 

RENÉE MAUPERIN 

L'Odéo4 vient de donner Renée Mauperin, 
adaptation faite sur le roman de MM. Ed-
mond et Jules de Goncourt, par M. Henry 
Céard. 

L'héroïne a, paraît-il, réellement existé, 
si l'en en croit ce, que, disait à un critique 
parisien le survivant des deux frères : a La 
vraie Renée Mauperin assistera, à LO léon, 
à la première représentation de la pièce. » 

Voici, du reste, le portrait qu'en fait 
M. Edmond de Goncourt, portrait qu'on re-
trouvera un jour dans les Mémoires des deux 
aimables romanciers : 

« Mlle... (.e nom est en blanc dans le 
manuseritj) allie la cordialité et la loyauté 
d'un homme à des grâces de jeune fille ; 
ello a la raison mûre et le cœur frais, un 
esprit élevé, on ne sait comment, au-dessus 
du milieu bourgeois où e le vit, et tout plein 
d'aspiration, à la grandeur morale, au dé-
vouement, au sacrifice, un appétit des cho-
ses les plus délicates de l'intelligence et de 
l'art, le mépris oe ce qui est d'ordinaire la 
pensée et l'entretien de la femme. 

« Des antipathies et des sympathies à 
première vue, et vives et braves : des sou-
rires d'une complicité délicieuse pour ceux 
qui là comprennent et des figures longues 
comme dans le fond d'une cuiller pour les 
raseurs, les gens à citations et les bêtes; et 
mal à l'aise dans ie mensonge du monde, 
disant ce qui lui vient, comme il lui vient, 
avec une entente singulière de l'esprit d'a-
te ier, avec un tour de. mots tintamaresque 
— cette gaieté de surface venant d'un fond 
d'âme mélancolique, où passent des visions 
de blauc enterrement et reviennent des 
notes de la Mai che funèbre de 6hg|Ùin 

« Passionnée pour monter à cheval, pour 
conduire un panier, elle .-e trouve mal à la 
vue d'une goutte de sang; elle a la terreur 
enfantine du vendredi, du nombre treize, 
possède tout i 'assemblage dos superstitions 
et (les faiblesses humaines et aimables chez 
une femme : faiblesses mêlées a d'origina-
les coquetteries, celle du pied, par exemple, 
quel e a le plus petit du monde e,i qu'elle' 
porte toujours chaussé d'un soulier décou-
vert à talon... 

« Mal jugée et décriée par les femmes et 
es petiies âmes, qui „nt. l'horreur de la 

franchise d une nature, elle est, fait» pour 
être «unéed'iine amitié amoureuse par des 

coniemptears, comme no is, des âmes viles 
ei hypocrites ni moi: e. 

» Denoisei. c est beaucoup mon frère et 
moi; \ÎT"5laupei in, c'est un peu n ifre ère; 

nous avons voulu eindre dans H-'tiri un 
type plus généïal, le jeune hum me or.éa-
nisted ce temps-a, lé lu- os dès parlo tes 
de la conférence Molé. Quant à notre gen-
tilhomme campagnard, de Villacourt, ce 

La « H«IIo »' 

Théâtre Cluny. — La Belle Italie, comé-
die-vaudeville en trois actes, de MM. 
Jules Prével et A. Erny, 



LA DISCUSSION 

Les heureux directeurs de Cluny, mal-
gré le succè3 de toutes les reprises qu'ils 
ont eu la bonne inspiration de faire, ont 
pensé qu'il fallait faire la part de la nou-
veauté. Elle réussit quelquefois. Pour le 
prouver il suffit de rappeler Trois femmes 

pour un mari. 
Ils ont donc demandé à deux hcmmes 

d'esprit, dont les œuvres précédentes ont 
toujours réussi, de leur apporter un vau-
deville dans le ton de la maison. A la 
première représentation on s'est beaucoup 
amusé. 

Il s'agit d'un Céladon, M. Luzarches, 
qui a décidé une jeune femme, M"" Bala-
roc, dont le mari est en Amérique, à l'ac-
compagner en Italie. MaL jusqu'à présent 
les choses se sont passées le plus réguliè-
rement du monde et chacun des amoureux 
o fait chambre à part dans tous les hôtels. 
Ces innocents n'ont commis qu'une impru-
dence, c'est de faire croire qu'ils sont lé-
gitimement unis et de s'appeler sur les 
livres M. et M™" Luzarches. 

C'est dans cette situation que le vrai 
mari, revenu du Nouveau-Monde, les sur-
prend à Rome, hôtel de l'Harmonie. Que 
faire? Luzarches, le séducteur platonique, 
trouve là, fort heureusement, une Italienne, 
Lucrezia, à laquelle il a sauvé la vie quel-
ques années avant. A titre de réciprocité, 
elle veut bien passer pour sa femme et lui 
donner asile pendant une nuit dans son 
cabinet de toilette, en tout bien tout hon-
neur aussi. M. Baiaroc n'a plus de soupçon, 
mais le chiendent c'est que Lucrezia a un 
père, gendarmi pontifical, qui exige le 
mariage après cette équipée. Impossible 
d'échapper à cette extrémité; Rinaldo et 
Théobaldo sont à la porte, prêts à commen-
cer la vendetta. 

Après tout, il n'est pas bien à plaindre, 
ce Luzarches, car Lucrezia est gentille 
en vrai italienne, elle a de beaux yeux 
noirs, et je crois qu'il aurait pris philoso-
phiquement son nouvel état si les soup-
çons de M. Baiaroc ne renaissaient et si 
sa femme ne se mettait pas à être jalouse. 

Enfin, après diverses péripéties, le ro-
man se termine pour le mieux dans une 
gare et chacun s'en va chez soi. 

La direction a fait de véritable dépenses 
oie décors et de mise en scène. 

C'est ainsi qu'au second acte, elle nous 
a fait voir une très belle vue du château 
Saint-Ange. A plusieurs reprises, un as-
censeur sort subitement du plancher, ce 
qui ne s'était jamais vu à Cluny, et le dé--
cor de la gare est tiès réussi. Que faut-il 
de plus pour avoir cent représentations. A 
Cluny, tous les tours de force sont possi-
bles ! 

Distribution de la Belle Italie. 

MM. Dorgat Baiaroc 
Begnard Luzarches 
Lureau Bellagio 
Allait Corsin 
Guffroy Pietro Pietrini 
Dubos Dardizon 
Veret Tambrino 
Sérard De Saint-Enogat 

M"" Aciana Jenny 
Henrion Lucrezia 
Martial Ernestine 
Guérin Amalia 

Guillaume et l'impératrice Augusta vien-
nent d'instituer pour les conjoints qui au-
ront vu leurs noces d'or — le ur cinquante-
naire. 

On écrit de Marseille : 
Le ténor Dereims vient de faire sa ren-

trée sur notre première scène avec un suc-
cè-s de nature à le consoler pleinement de 
ses récents déboires au Grand-Théâtre de 
Lyon. 

On donnait Rigoletto. La représentation 
do cet ouvrage n'ayant pu être fixéo qu'au 
'icrniei"îoOir.ent, le public marseillais n'en 
a été informé que par l'affiche du jour. 
Cependant, à deux heures, la feuille de lo-
cation était remplie et le rideau s'est levé 
devant une superbe salle. 

Le succès de M. Dereims a été complet; 
encours de la soirée, l'excellent artiste a 
été l'objet de véritables ovations. 

Samedi, a eu lieu le mariage de la gen-
tille chanteuse du Grand Théâtre de Lyon, 
Mlle Vîctorine Verhoyden, avec M Prudent 

de Ladrière. 
Nous souhaitons aux jeunes époux do ne 

voir jamais leur lune do miel se changor 
en lune rousse et d'avoir plus tard l'hon-
neur de recevoir la médaille que l'empereur 

On annonce la mort d'une de nos ancien-
nes pensionnaires ies Célestins, M"* Ver-
teuil, morte d'une phtisie galopante. 
M"" Verteuil appartenait' actuellement au 
théâtre du Chàtelet 

Mlle Granier et ses culottes. 

La gracieuse .M"' Granier, que nous 
avions applaudie, il y a deux ans, aux 
Variétés, puis au Grand Théâtre, dans les 
Premières armes de Richelieu et dans 
Indiana et Charlemagne, avait commandé à 
une couturière, M""' Baron, une superbe 
culotte de satin. 

Eh bien, cette culotte qui dessinait si 
bien les formes de la jolie actrice callipyge 
n'était, paraît-il, pas payée. Et c'est 
M. Simon qui, par jugement du tribunal 
de la Seine, a dû. acquitter la facture de 
cette jolie culotte, M. Simon qui avait eu 
l'imprudence d'apostiller la lettre de com 
mande de M"* Granier. 

Iuiicile et IDonato 

Jadis le magnétiseur Donato travaillait 
avec un sujet Lucile, très complaisant, et 
qui, dans une polémique fameuse, l'an der-
nier, fit beaucoup rire, le public pris pour 
juge M. Pickman, un ancien compère, a 
dévoilé un des trucs dont son ex-patron se 
servait pour amorcer les spectateurs et 
soutirer les gros sous des badauds. 

« Le roi n'est pas un sujet de calem-
bourg, a disait jadis feu le marquis de Biè-
vre de gaie mémoire, et le sujet Lucile 
était plus qu'un sujet; c'était... c'était... 
plus qu'un sujet, quoi ! l'amie fidèle et dé-
vouée du brûlant Donato. 

Or, le magnétiseur ne payait sa... son 
amie fidèle et dévouée, veux-je dire, il ne 
la payait pas en belles espèces trébuchan-
tes, mais bien en caresses, mots doux. 

Et cetera, et caetera 
Demain, je vous dirai le reste ; 

Et cetera, et caetera, 
Demain, je vous raconterai ça. 

comme chante Dhostel au Casino. 
Et voici que Lucile a réclamé à Donato 

une somme de quatre mille francs, dûs à 

elle comme honoraires, et l'a assigné en 
payement de cette somme. 

Le tribunal retournant un mot bien 
connu de Louis XI « Celui-là en aura le 
proufict qui en aura la gloire» avait donné 
gain de cause a.'Lui, et débouté Elle. 

Mais la Cour d'appel plus galante, en a 
décidé autrement, et rétablissant dans le 
vrai le mot du Bon Roi, a pensé que « ce-
lui-là en aura la gloire qui en aura le prou-
fict », et en conséquence a donné raison a 
Elle contre Lui et a condamné le volage 
Donato à payer à Lucile les quatre mille 
francs demandés Boum! voilllà! 

Et ce farceur de secrétaire de Donato 
qui me montrait au théâtre du Gymnase 
une femme à l'air exotique, vêtu de robes 
aux couleurs voyantes, en m'affirmant que 
c'était la femme du Maître, la vraie, sa 
femme pour de bon, pas pour rire: et moi, 
bonnasse ! qui le croyais ! 

Fumiste do Donato, va ! 

.V Saint-Itambert. 

Dimanche dernier, jour de la Sainte-
Cécile. M. Bazin,l'aimable et savant direc-
teur du lycée de Saiiit-Rambart, avait orga-
nisé un charmant petit concert,une gentille 
fête de famille ; on a beaucoup chanté, on 
s'est beaucoup amusé, cette réunion intime 
a été très cordiale ; bref la fête a été tèrs 
très réussie. 

Nous signalons seulement deux remar-
quables élèves de notre Conservatoire de 
musique et de déclamation : M. Roussillon, 
qui possède une jolie voix et chante très 
juste, s'est fait entendre dans plusieurs 
chansons ; M. Dufieux un amateur de grand 
talent, qui pourrait devenir un excellent 
acteur, a débité plusieurs monologues 
comiques : la Mouche, le Hanneton, Quèque 
c'est qu'çà ; ce jeune artiste dit très bien, 
avec beaucoup de clarté et de netteté; son 
jeu est d'une correction parfaite, plein du 
chaleur et de vérité. Du reste, M. Dufieux 
n'est pas un inconnu ; nous l'avons entendu 
en août au concours de fin d'année du Con 
sei vatoire où il a obtenu un deuxième prix 

de déclamation ; nous l'avons même parti-
culièrement remarqué dans la scène du 
troisième acte de Tartuffe, scène où l'im-
posteur fait son apparition. 

Laurent, serrez ma haireavec ma discipline... 

La réplique lui était supérieurement don-
née par sa partner M"' Graaff. 

Leur diction pure et leur excellente tenue 
leur avaient valu de nombreux applaudis-
sements et de chaleureux bravos. 

On annonce le mariage de M"f Weber,de 
VOdèon. M. Emile Kaguet, de la France, dit 
à ce propos : • Les vitrines étaient consi-
dérablement attristées depuis un an, je ne 
dirai pas par le visage de M"''Weber, mais 
p;>r l'affreuse tête qu'elle avait cru devoir 
se faire dans les Jacobites et qu'elle avait 
encore aggravée devant l'objectif du pho-
tographe, 

Depuis un an, M"" Weber faisait une 
abominable grimace aux Parisiens, de 
l'étalage de toutes les papeteries. Elle y 
mettait de la coquetterie. On est tragé-
dienne ou on ne l'est pas. Elle l'était avec 
férocité. Œil cave, joue cave, poitrine 
cave, on frémissait rien que d'y songer. 
Les enfants demandaient à leurs mères ce 
qu'on avait bien pu faire à cette pauvre 
jeune fille. On lui avait fait les Jacobites, 
pas autre chose. Les étrangers croyaient 
que c'était M'" de Sombreuil. C'était une 
Écossaise tout simplement ; mai», diantre ! 
elle n'avait pas l'air hospitalier. 

C'est le rôle qui voulait cola, car les ac-
trices ont la rage de se faire photographier 
dans leur rôle, auquel nous ne songeons 
plus au bout de huit jours, au lieu de se 
montrer à nous tout bonnement dans leurs 
grâces de jolies femmes, un peu voilées.Or, 
comme M"* Weber n'a que des rôles tragi-
ques, comme après l'Ecossaise furibonde 
elle a joué Hermiooe, et comme après 
Hermione elle se prépare à jouer Phèdre, 
je craignais une vitrine encore plus tra-
gique, une femme qui a « séché dans les 
feux », comme dit le poète, devant être 
infiniment peu réjouissante à regarder. 

Entre temps, elle se marie. J'aime mieux 
cela J'espère une photographie un peu plus 
engageante, quelque chose comme le beau 
rictus de M"" Samary. Tout compte fait, 
il vaut mieux montrer ses trente-deux 
dents qu'avoir l'aird'une personne qui vient 
de s'en faire arracher quatre. » 

Grande nouvelle 

Grille-d'Eg-out, revenue de ses éga-
rements, de ses « écartements » plutôt, 
débutera sous un autre nom dans la 
Revue de l'Alcazar d'Hiver, qui passe 
cette semaine. Cette Revue, qui est de 
de M. Louis Lebourg, nous montrera 
M"e Gilberte en commère. On n'en sau-
rait trouver de plus aimable. A côté 
d'elle, M"" Derly, qui ressemble à Gra-
nier, personnifiera la Cigale. Mmc Cécile 
Bernier fera des imitations. 

Fleury HKLLEM 

A.TJ VOL 
Minuit. Garo d Perrache. 
Un Anglais à un cocher (un loustic). 
— Kiocher ? 
— Monsieur ?. .. 
— Viou kionaissez playss di Terro ?. 
— Un peu pas beaucoup.!. ? 
— Ebienn kioudiouzez moa. 
— En voitu-e ou à pied ? 
— Kiom viou volez... 
— Et bien... suivez-moi 
Et il fouette son cheval. 

11 heures du soir, Trafalgar Square, 

Londres. 
Dn Français est en train de satisfaire 

un besoin naturel contre une porte. 
Un policeman l'apercevant s'approche, et 

lui mettant la main au collet : 
— 10 schilings d'amende 
— C'est entendu laissez-moi finir. 

*** 
Est-il veinard ce Monsieur Cocardot? ! 

Il n'est pas nécessaire d'être bien intel-
ligent pour avoir le même sort : Il a urn^ 
femme ravissante, qu'il ndore d'ailleurA& 
aussi no la contrai ie-t-il jamais. Ses moiLa 
dres désirs sont des ordres pour lui et\fr 
l'entoure souvent de ses soins délicats. 

sait que sa femme aime beaucoup les 
fleurs, aussi l'autre jour il était de nouveau 
de retour du marché lorsqu'il rencontra 
dans l'allée, M"" Louchier, sa voisine (une 
belle-mère molèfej qui lui demande : 

— Tiens... tiens... Monsieur Cocardot... 
toujours aux petits soins pour madame; 
qu'est-ce que c'est donc encore que tout ça ? 

— Comme vous voyez... . ce sont "des 
pôts, ma femme les adore !... 

— Oh! .. aussi, comme elle vous aime ! 
^* 
# #■ 

Rue de l'Hôtel-de-Ville. 
Devant la poste, un provincial s'adres-

sant à un passant. 
— Prdon mssiou ?. ... je voulon télé-

grapher à Atien vous savez ben 
Atien .... mon frère .... je voulon qu'il 
ven à Lyon Ous-ce qu'est don le télé-
graphe ? 

Le passant, montrant la porte du doigt 
— Le voici vous n'avez qu'à rentrer et 
vous direz là ce que vous avez à télé-
graphier à votre frère. 

Notre bonhomme rentre et voit une porte 
close sur laquelle il épelo difficilement : 
TIREZ, et tirant de toute ses forces la 
il se porte, met à crier : 

— Hé hé ! Atien... ven don à 
Lyon... je t'étant... ven tu ?... oui ? 

Un des employés, zélé celui-là. — Hé là-
bas... . dites-donc, qu'est-ce que vous 
faites .... vous allez casser la porte. 

— Je télégraphons à Atien et y ne m'ré-
pond pas; y n'nous entend p'tet'pas ? ! j'vas 
recommencer ! 

— Mais ce n'est pas là tenez, adressez-
vous donc à ce guichet . 

Depuis ce temps, paraît-il, les employés 
de la poste ne font plus attendre les clients, 
comme d'habitude. 

Pourquoi n'a-t-on pas songé plus tôt à 
cette réforme. 

GtTETAPENS. 

LA REVUE MODERNE 
Politique et Littéraire. 

Nous recevons la 35" livraison de l'inté-
ressente publication la Revue moderne, 
et nous sommes heureux de signaler à nos 
lecteurs les articles les plus importants que 
nous y remarquons. 

Tout d'abord, l'Allemagne, par Paul 
Cassard, une solide étude sur le "pays 
d outre-Rhin, dans laquelle celui-ci est 
apprécié à sa juste valeur ; puis un article 
de ce styliste puissant, Léon Cladel, sur 
BENOIT MALON ; enfin d'H' Buffenoir, 
l'Avenir de la République, qui est une des 
belles pages politiques du recueil. 

Des vers do Maurice Boucher; une étude 
sur 1« poète Jean Rameau ; des poésies de 
Jean Lorrain, Martial Ténéo ; une étude 
critique de la dernière pièce de Jean 
Bichopin, Monsieur Scapin ; une spiri-
tuelle Chronique parisienne, de M. Alcide 
Bôrine; un article consciencieux sur les 
Mensonges conventionnels de Max Mordan. 
par Edmond Thiaudière ; un Mois littéraire 
très complet, et une Chronique de Moie 
terminent le numéro. 

La Revue moderne paraît le 20 de 
chaque mois avec 80 pages de texte. Nous 
la recommandons chaudement. 

Prix du numéro, 1 fr. — Abonnements : 
s;x mois, 6 fr. ; un an, H fr. 
PARIS : 35, Rue du Département. 
LYON : 24, Rue de Marseille. 

Bulletin Biùliograpliiçue 
On annonce la prochaine apparition d'un 

intéressant roman : 

CÉLINE 
HISTOIRE D'UNE FILLE PERDUE 

Roman lyonnais 

Par M. Prosper Donot 

1 vol. in-12, orné d'une eau-forte. 

xxxxxxxxxxxxxx 

RESTAURANT FIRR1IR 
5, U. duBkt-d'Argent & r. dè l'Arbre-Sec, 10 

^VTT PREMIER 

REPAS A LA CARTE 

Pension bourgeoise, Prix modéré 
DÉJEUiVRR k DINER CACHETS DÉJEUNER 

1 fr. 60 

-2'"2''60'3'' MM 
et au-dessus i fr. 90 

Depuis 8 heures déjeuner : 

Café, Café au lait, Chocolat, Côtelettes, 

Beefsteaks, etc. 

Cet Etablissement, situe au centre de Lyon, 

près VHôtel-de-Ville, se recommande spé-

cialement par la modicité de ses prix, à 

MM. les Employés et les Etudiants. 

M COURS DE RECENSEMENT 

ANNUAIRE GÉNÉRAL 
DU COMMERCE DE LYON 

Édité par l'Agence Fournier 

Pour 1887(6° Année) 
Les personnes qui auraient des change-

ments à signaler à l'administration de 
l'Annuaire, sont invitées à les faire parve-
nir à l'Agence de publicité V. Fournier. 
14, rue Confort, Lyon. 

Il n'était que temps ! 

direz-vous après avoir lu le document ci-
dessous, et remarquez que, malgré tout, 
le soulag-ement commençait déjà le secoud 
jour ; notez aussi la dépense totale de 
3 francs ! Sous-la-Roche (Ain). J'avais 
attrapé un mauvais refroidissement qui me 
força de cesser mon travail. J'avais tou-
jours froid dans le dos, des douleurs dans 
les jambes et un point dans le côté gauche 
qui gênait ma respiration ; j'avais aussi de 
violents maux de tête et je ne pouvais pas 
me tenir debout ; l'appétit était nul et mes 
forces diminuaient chaque jour. Je fis venir 
alors une boîte de Pilules Suisses à 1 fr. 50 ; 
dès le second jour déjà je ressentis un 
grand soulagement, au bout de quinze 
je reprenais des forces, l'appétit revenait 
et les douleurs disparaissaient, ainsi que 
les maux de tête ; une seconde boîte m'a 
guéri complètement. J'autorise M. Hertzog, 
pharmacien, 28, rue de Grammont à 
Paris, à publier ma lettre. Justin Mignet, 
Légalisation delà signature par la mairie. 

br^ititinistrateur-gérant : 

u
 «A CHARLES-ALBÉRIC 

 -J 

iyon. — Imp. Jcvain, rue Solu, ■'.'■> 

L'Exposition Internationale de la 
Santé et de tout ce qui s'y rattache, 
s'ouvrira, le 15 décembre prochain. 
Elle comprendra l'alimentation solide et 
liquide, l'hygiène et l'économie domes-
tique. Adresser les demandes d'admis-
sion, 40, rue Vaubecour, Lyon. 

PHOTOGRAPHIE 
L. TRONCHET 

25, Cours Gambetta, 25 

Grand Succès obtenu par 

ses Portraits garantis inaltérables 

PORTRAITS AU CHARBON 

6 Portraits | 6 Portraits 
VISITE ÉMAILLÉS 

2 fr. 50 | 5 fr. 

EXÉCUTION GARANTIE 

On opère par tous les temps, pluie ou 

brouillard, de 8 h. du matin à 6 h. du .soir. 

Portraits après décès, Agrandissements 

REPRODUCTIONS 

Si le Moniteur de la Mode est aujourd'hui 
dans toutes les mains et si nos fidèles abon-
nées le propagent avec une véritable convic-
tion, c'est à l'excellence de ses renseigne-
ments, à ses articles modes puisés aux meil-
leures sources, à la précision de ses descrip-
tions de toilettes, à ses ron.ans intéressants, 
pour chacun des membres de la famille, qu'il 
doit ce succès toujours croissant. 

Conseils pratiques pour l'ameublement de 
la maison, recettes de ménage utiles et va-
riées, patrons excellents mettant l'abonnée à 
même de faire elle-même tous les modèles 
décrits, correspondance directe, à laquelle la 
rédaction du journal apporte tous ses soins, 
leçons de choses, rien n'y manque. 

Faire du journal un véritable ami de la 
famille, un guide précieux à consulter chaque 
jour pour toutes les questions de modes, 
d'ameublement, d'hygiène, de savoir-vivre, tel 
est le but que poursuit sans relâche la direc-
tion du journal, forte des nouveaux suffrages 
qui viennent chaque jour, de toutes parts, 
1 encourager dans sa tâche. 

, La modicité des prix du Moniteur de la Mode 
le met à la portée de tous. 

EDITION SIMPLE (sans grav. col.) 
Paris, Province, Algérie 

Pour l'étranger, le port en sus. 
Trois mois 4 fr. 
Six mois 7 50 
Dn an 14 fr. 

EDITION n' i (avec grav. col.) 
Paris, Province, Algérie 

Pour l'étranger, le port en sus. 
Trois mois ..... .. 8 fr. 
Six mois 15 » 
Un an 26 » 

ADMINISTRATION : 3, rue du Quatre-Sep-
tembre, Paris Envoi franco de numéros spéci-
mens sur demande, 

LE DOCTEUR CHOFFÉ 
Ex-médecin de la marine, a fait du 

traitement des hernies et des maladies 
chroniques une étude toute spéciale. Aussi 
le livre dans lequel il expose sa méthode, 
consacrée par dix années de succès, est-
il un guide précrrrix pour les personnes 
atteintes d'affections telles que : hernies 
hémorroïdes, goutte, phtisie, asthme, 
cancer, obésité, maladies de vessie, de 
matrice, de l'estomac, du cœur, du foie, 
de la peau, névralgies, varices, etc. — Or 
tous nos lecteurs pourront se procurer gra-
tuitement cet excellent ouvrage de 300 pa-
ges en adressant 30 centimes en timbres-
poste pour le port, au Docteur Choffé, 
quai St-Michei, kl, Paris. 

A VENDRE 
à PiKRRE-BÉWTE (ttbône) 

Jolie petits PROPRIÉTÉ d'agré-
ment, en très bon état, belle sitution, 
dans i allée du château de Hautes-
Roches,vue splendide, à 3 kilomètres 
de llellecour. Onze départs de voilu-
res par jour pour Lyou. Composée de 
Maison ijnur^eoiae, 10 pièces, 
cave et grenier, maisou «e jardi-
nier 4 pièces, salle de bains, oran-
gerie, salle d'ombrage; écurie, re-
mise, lavoir, Jardin ; 310 abres di-

verses qualités, clos de murs: su-
perficie 40 ares. Pr. 25,000 fr. S'y 
adressT. .6889 

Elude de M'Léon CHAINE, avoué 
à Lyon , rue de lllôtel-ile-
ViHe,90. 

A VENDRE 
Devant le Tribunal civil de 

Lyon 

Le Samedi 11 Diicemliiv 1886 
A. MIDI 

m mm 
Située à Lyon, rue de Vauban, 

n" 83 et rue Amédéc-Bonnet, 
n' 6. 

Mise à prix5,000 fr. 

Pour les renseignements : 

S'adresser à M' Léon Chaine, 
avoué poursuivant, à Lyon, rue 
de l'IlôlcI-de-Villo, 90; 2» à M" 
Plantiii, avoué à Lyon, place des 
Gordeliers, 12 ; 3" à M" Micolier, 
avoue a Lyon, rue de la Barre, 
a' 10. 

Pour extrait : 
Luoii CHAINE, 

\WSBMmm 
souixo n" i. — Malactlos des organes 

« digestifs. 0 
Source n° 3. — Goutte, rhumatisme, 

dlathése urlque. 
Source n» 5. — Maladies de l'ap-

pareil biliaire, dia-
bète. 

Source n« 7. — Appareil urlnalre , 

travelle. 
Source n» 9. — Maladies des organes 

digestifs. 
Le numéro port* sur l'étiquette in-

dique le dosage approximatif de bicar-
bonates alcalins contenus dans cha-
cune des sources. • 

• Chez les Marchand» d'Eau» minérale» 
« Pharmaciens. 
Rue rie la République. 11 

Ml MiMl DM-MÊHES 
Itroinurr nndnrl 

DE 

SALINS m JURA 
16, rue de la République, Lyon 

Aois aux Imprimeurs 

CLICHERIE, GALVANOPLASTIE 

GRAVURE SUR BOIS 

B. DELAYE 
7, Cours Lafayette 

(Passage Coste) 

LYON 

Dépôt des Fonderies de Caractères 
DEBERNY & Cie, de Paris 

et G. PKIGNOT de Paris (Blancs, 
Filets, etc.) 

AUX MÉDAILLES 
Maison J. SIMIAN, fabricant 

14 et 76,rttedcl Hôtel-de-Ville 
LYON 

Nouveautés de la saison d'Hiver 
Bottes haute fantaisie. Mules 

Pantoufles, etc., etc. 
tienrbooti, chaussures contre 

le froid et l'humidité 
SPÉCIALITÉ POUR COLLÈGES, COMMUNAUTÉS 

PENSIONNATS, ETC. 
Sur mesure^ aux mêmes prix 

Magasins fermés Dimanches etPêtes 

R LOTERIE
 DE

 NICE 1 
1.8OO.O00 fr. de lots 

payable» en urgent A la Banque do Franc* 

GROS LOT : 500.000 FR, 

Tirage du 12 DECEMBRE prochaio 
(Cttte date tt sera rccul'c sous aucun prltuu) 

Dn GROS LOT de IOO.OOO Fr. 
2 lot» .le lOOOOf. I 21oti de 5.000 £ 

170 lots (le lOO à 1.000 tr. 
Prendre let Billets <tèt maintenant pour 

participer à tout let Tirage* 

OR FRANC le Billet 
Chea les débitants de tabac, libraire*! 

E.ST AtTDK, 119, boulsv. gebastopol 
tw Pari..et.»n siège du l-oinitH. à Nice ̂  

GUÉRBSONdsmSURDITC 
t>s TYMPANS ARTIFICIELS, brevetés, tj« 

tïICHOLSON, guérissent ou soulagent la Surdité, quel!* 
qu'en soit la cause. — LCA QUëriévM les {dus remar-
quables ont été faites. — Envoyer 25 centimes pour 
r«c6joir fimico an livre de 80 piges, illustré, contenant 
les OTCCnptionf int-scs«ant<*s des essais qui ont été fuit* 
pour guérir !i Surdité, et aussi des lettres do recomman-
drien 'le iVc'Mirs. d'Avocats, d'Editeurs et autres 
hommes(juinumi q 'i ont èié guéris pur ces TYMPANS 
H les recomjaaDd^M tentent — Nommez ce journal. 
Adr laser J. II. NIGHOLSON. 4. rue Drouot. Pari». 

AU NOUVEAU LYON 
Joanny CHAMBOSSE 

7, rue Servient, 34, cours de la Liberté (en face 

la Nouvelle Préfecture 

Meubles, Sièges, Glaces, Tentures, Literie complète. Duvets 

Laines et Crins, Couvertures coton, laine et piquées. 

PRIX RÉDUITS — FABRICATION SOIGNÉE 
Assortiment» eoiisidéruble» 

Etude de M« non H AUDÏ, avoué à Lyon, successeur 
de M" TERUAS, 39, rue de la Bourse. 

VENTE PAR LICITATION 
En l'audience des criées du Tribunal civil de Lyon 

en un seul lot 

MAISON 
Située à L YOH, rue Sainte-Catherine, 11 

Indivise entre les cohéritiers REVERDY 

ADJUDICATION AU SAMEDI 27 NOVEMBRE I88G 
A MIDI 

MISE A PRIX. ■ . 70,000 FR. 

S'adresser, pour tous renseignements : 

A M" Bouchardy. avoué poursuivant; à M0'Gerin et Fauconnet. 
avoués colicitauts ; et, pour voir le cahier des charges, au greffe du 
Tribunal civil de Lyon où il est déposé. 

M™PASCAL M
ME D A CP il T 10, BOUL. DE L'HIPPODROME 

Jt JtX O V-t A JLl (près le Parc.) 

Guérisonradicale de
^~di? ÏÏSSÎÎS.** 

La guèrison a lieu dans une demi-hears. Elle supprime les emplâtres 

ceintures et pessaires. 
M»* PASCAL peut mettre en présence des dames malades les per-

sonnes guéries par ses soins Cabinet de 9 à 11 h et de 1 à 5 h. c.o. 

IN>m- ACHET R "" VENDRE on toute eonaamee 
un fonds de Boulangerie, de Grains et Farines, etc., 
adressez-vous il la plus ancienne maison de Lyon, créée par 

M. Martin en 1 »^S». 

J- BOUROIN suce, rue de l'Hôtel-de-Ville, 80, Lyon. 

ta^atmgafamiltjiIt^ 

suce 

Vient de paraître 

PETIT GUIDE 
de l'Étranger à Lyon 

1886 
Contenant : Plan de Lyon. — Nomenclature des me 

avec leurs tenants et aboutissants. — Tarifs des Voiture 
de place.— Indicateur du service des Omnibus et Tram 
ways de Lyon, Chemins de fer ( aller et retour dans u 
rayon de 250 kilomètres),Bateaux,etc.—Noms et adresse 
des Commissionnaires. Voituriers, localités desservie! 
dates, lieux et jours des départs. 

Prix : 50 centimes 
Par correspondance, tïO c. 

EN VENTE A L'GENCE V. FOURNIER 
14, rue Confort, et chez tous les Libraires 

ANTI-MITES 
VIRICEL FILLIAT, plue des Terrssux, 2, LYON 

AHOHAl'BK VÉGÉTAUX, préservatif certaiu des fourrure 
Cachemires, Lainages, Tentures, etc., parfums délicieux. 

BOITES s »f
r

. *» ; ^ir. et* fr. Envoi f" contre timbres ou mandat-p 

DEMI-PHARES 
A feu visible et continu — Prix : 90 francs 

Ph.GOBERT, 80, Avenue de Saxe,80, LYON 

SEUL DÉPÔT DE LA SOCIÉTÉ FRANCO-AMÉRICAINE DE CHAUFFAGE 

Phares et Demi-Phares 

PROCÉDÉ 
Pour reproduire à peu de frais et sans appareil 

spécial : Photographies, gravures, dessins, feuilles, 

manuscrites, musique, etc. Demandez brochure ex-

plicative, 3 fr. à M. l'abbé A. VEILLAS, vicaire à 

Gumières, par Saint-Jean-Soleymieux (Loire). 

Seul dépôt à, Lyon, dans les bureaux de LA DIS-

CUSSION, 36, rue Ferrandière. 

Exposition de Nice 
4° TIRAGE 

Prochainement 
160,001) francs de Lots en 

espèces 
Il reste encore * Tirages 

à faire , formant ensemble 
1,4*0,000 francs, dont un 
Crus 1,01 de soo.ooo fr. 

Tous les billets sont valables 
pour ces Tirages. 

L'OUEST 
compagnie anonyme d'Assurances 

SUR LA VIE 

ASSURANCES 
payables an décès du Souscripteur. 

ASSURANCES 
payables à époque Aie. 

ASSURANCES 
pour la doUtion des Enfants. 

RENTES VIAGÈRES 
Immédiates et différées aux taux 

de 10, 15, 20 0/0 et plus, suivant 
l'âge et le délai. 

PRÊTS VIAGERS 
Sur hypothèques remboursables par 

annuités, cessant au décès de 
l'emprunteur. 

ASSURANCE 
POPULAIRE 

Contrats de 1,000 à 8,000 fr., sans 
certificat médical, prime payable 
oar mois. 

S'adresser 

Pou tau Rsnselgnemeats i Paris 
AU SIÈGE SOCIAL 

22, Rue des Capucines, 22 
Dans les Départements : 

aux Agent» delà Compagnie-
S'adresser pour tous lesren-

eienements à : M. BBBB, 
lirecteur de l'agence. 79, rue 
le rHôtel-de-VilleàLyon; M. 
înnemond JURY .directeur 
le l'agence bureau des Petites 
•■f/lches lyonnaises, 37. rue de 
» République, à Lyon. 

Etude de M» LOUVIER, notaire à 
Lyon, quai deJa Pêcherie, M. 

Vente volontaire aux enchè-
res publiques, par Je ministère 
et en l'étude dudit M" Louvier. 

D'an Fond» «l'BpIcerlo dit 

A LA FERME 
Situé à Lyon, rue Mercière, 6. 

Mise à prix : 1,000 fr. 

Adjudication au SAMEDI 30 OO-
TOBUE 1886. à 2 heures du soir 

4 L'UNIQUE 
38, rue Victor-Hugo 

CHAPELLERIE DE LUXE 
H»P|)4I]Y satin (dits Gibus 
uni vtiuA pour soirées.... q f. on 
Prix unique " »" 

(IHAPRAI'X soie forme h»... 
uuiiruaiJA q

ua
ut<> extra... q f. qn 

Prix unique ' ** 

('HAPEAIli^^ castor... iii!ti[iiflUA
nuances nouv

.. «f.qn 

Garnit, riche. Prix uniq- " *" 

Des articles similaires, mais 
moins bien soignés que les nôtres. 
se vendent partout de à 
i**fr. 

Notre réclame n'a qu un but : 
faire connaître notre puissante 
organisation au public, en l'invi-
tant à venir visiter nos maga-
sins, sans être sollicité pour cela 
de faire un achat. 

Ne pas confondre nos articles 
avec ceux des Vazars. — Bien 
prendre l'adrosse : 

38, RUE VICTOR-HUGO 
(ancienne rue Bourbon) 

Etudes de M- Léon CHAUVE, 

?
r
V°ué à Lyon, rue de l'Hôtel-de-

Ville, 90; et de M» CHARHE-

JtAU. avoué à Lyon, rue de la 
République, 6Î. 

A VENDRE 
Devant le tribunal civil de Lyon 

le SAMEDI 1*1 DÉCEMBRE 
188«, à midi, 

UN 

IMMEUBLE 
Comprenant I*areelle de Ter-

rain, entourée de murs très 
élevés, sur laquelle sont édifies 
de vastes hangars . écurie et 

Ê
range, situé a Oullins , près 
yon. rue du Pont. 

MISE A PRIX : 5,000 FRANCS 

Pour les renseignements, s'a-
dresser à : 1* M» Léon Chaine. 
avoué poursuivant, à Lyon, rue 
de l'Hôtel-de-Ville, 90; 2» à M-
Çharrerau. avoué à Lyon, rue de 
la République, 63; 3° a M* Rever-

3yVa.nOUIL;l Lyon' rue de l'Hôtel-
de-Ville, 32. 

Pour extrait : 

Léon CHAIRE, avoué. 

Maison spéciale de 

POSTICHES 
Perruques, toupets, tours, cache-
folies, nattes, etc. Prix très mo-
dérés. 

Maison ROUBTAN 
6J. rue Hôtel-de-Ville, au l".Lyon 

144». 


